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JET  J?  X  JR 
A    M  A    F  EM  M  E 


C'EsT  dans  votre  coeur  que  j'ai  puiß 
lesfentimens  que  j  'ai  mis  dans  la  bouche 
de  Minna  ^  &  je  vous  offre  votre  ou- 
y  rage.  Que  les  Dédicaces  tombent  ausc 


V  É  P  I  T  R  É. 

pieds  de  la  grandeur  ;  je  préfente  la 
mienne  a  amitié.  Éloigné  du  tourbil^ 
lùM:  du  monde  y  &  ne  vivant  que  pour 
yous  0  un  très-petit  nombre  d'amis  ,  je 
n'ai  pas  d'encens  a  prodiguer  ^  mais  fai 
des  fentimens  a  répandre  ^  &  mon  âme  j> 
quand  il  s'agit  d'aimer  y  a  toujours  be-* 
foin  de  çQmmençer par  vous. 
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2P  M.Âr  X,, 

Je  dois  beaucoup  à  M.  Leflîng  \  je  lui  dois 
un  fujet  intéreffant,  de  beaux  motifs  de  Scè- 
nes, des  mœurs  pleines  de  franchife  &  d'hon- 
nêteté ^  mais  j'ai  confulté  mon  goût  pour  dia- 
loguer ma  Pièce ,  &  j'y  ai  inféré  tout  ce  que 
j'ai  trouvé  de  meilleur  dans  l'Auteur  Alle- 
mand j  ces  traits  de  fentiment  qui  peuvent 
fe  tranfporter  par-tour ,  &  ne  font  étrangers 
nulle  part. 

J'ai  ôbfervé  une  marche  plus  régulière 
que  celle  de  M.  Leffing  ;  j'ai  débarrafTé  fon 
intrigue  de  tout  ce  qui  pouvoit  la  faire  per- 
dre de  vue  ,  de  Scènes  de  Valets ,  de  Sou- 
brette &  d'Hote  qui  occupent  la  moitié  de  fa 
Comédie  ,  &  j'ai  créé  en  conféquence  un 
Perfonnage  important  pour  conduire  la  Pièce^ 
entretenir  ladion  6c  l'intérêt ,  &  remplacer 


vj  PRÉFACE. 

les  Scènes  un  peu  vuides  dont  j*étois  obligé 

Aq  me  priver  \  ce  Perfonnage  eft  le  Comte  de 

Bruxhal. 

Il  y  a  bien  un  Oncle  de  ce  nom  dans  la 
Pièce  Allemande  \  mais  il  ne  paroît  qu'à  1^ 
fin  du  cinquième  Ade  ^  pour  confentir  en 
deux  mots  au  mariage  de  Minna  &  de  Té^ 
leim.  Un  accident  arrivé  à  fa  Voiture  ^  & 
dont  on  fait  mention  au  fécond  Aâ:e  ,  le 
retient  à  deux  milles  de  Berlin ,  pendant  le 
cours  de  la  Pièce ,  ainfi  je  puis  avancer  que 
j'ai  créé  le  rôle  ,  &  tout  ce  qu'il  produit. 

Minna  eft  fille  dans  la  Pièce  Alle- 
mande,  &  a  un  caradere  très- décidé  ,  em- 
porté même  \  mais  cela  ne  blefle  pas  les 
Allemands  :  moins  de  fimagrées  ^  plus  de 
Vertus. 

J'e  TONNER  OIS  bien  davantage  nos  Fran- 
çois >  fi  îe  leur  difois  que  l'expofition  du  Su- 
jet de  la  Pièce  Allemande  fe  fait  au  quatrième 
Ade,  eux  qui  la  voudroient  4  la  première 


PRÉFACÉ.  Vil 

Scène  du  premier  A6te.  Il  fufHc  de  faire  uit 
pas  hors  de  fon  pays  pour  rencontrer  de  nou- 
veaux principes ,  de  nouvelles  mœurs ,  ^  un 
goût  abfolumenc  difFérenc  de  celui  de  fa  Na- 
tion* 

tin  efprit  de  critique  ne  m'a  pas  fait  fair^ 
tes  obfervations ,  ni  entrer  dans  ces  détails  J 
}e  n*ai  eu  deffein  que  de  rendre  compte  de  la 
manière  de  M.  Leflîng  &  de  la  mienne. 

Il  a  compofé  fa  Pièce  pour  les  Allemands  ; 
f  ai  fait  ma  Comédie  pour  les  François  ,  6C 
BOUS  n'avons  eu  tort  ni  l'un  ni  l'autre. 


On  trouve  che^  le  mime  Libraire  : 

HEUREUSEMENT. 

LA  MATINÉE  A  LA  MODE ,  ou  LA  MANIE 
DES  ARTS. 

LES  VALETS  MAITRES  DE  LA  MAISON, 

HILAS  ET  SILVIE. 

Comédies  de  M.  Rochon  de  Cpiabannes. 


yii] 

jy.  

PERSO  NNÀ  G Ê S.  JCTEÜRS. 

Meflîeurs 

LE  COMTE  DE  BRUXHAL.  Des  Effarts. 
TÉLEIM ,  Major  d'un  Régiment 

Prufîîen,  amoui'eux  de  Minna.  Molé^r 
VERNER ,  Maréchal  des  Logis 

du  Régiment  du  Major.  Prévillè^ 
L'HOSTE.  Jugé. 
JUSTIN  ,  Valet  du  Major.  Dugaiort. 
UN  DOMESTIQUE  du  Comte 

de  Bruxhal.  Bouret, 

Mlles. 

LA  COMTESSE  MINNA  DE 

B  ARLEIM ,  Nièce  du  Comte.  DoUgny. 

FANCHETTE  ,  Femme-de- 

Chambre  de  Minna.  Fanur» 


Garçons  de  l'Hote. 
Gens  DU  Comte    *  ^ 


Perfonnâges  muets* 


La  Scène  efl  à  Berlin  dans  un  Hôtel  gafnl  j  & 
repréfente  un  Sallon  meublé  modeflcment  ^ 
qui  conduit  à  plußeurs  Appartemens, 

LES 


LES  AMANS 

GÉNÉREUX.  .  ' 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'HOSTE  ,  UN  DOMESTIQUE  en  livrée, 
GARÇONS  d'Auberge  ,    &  gens  de 
livrée     Perfonnages  muets, 

|]  L'Hôte  entre  ^  fuivi  de  quelques-uns  de  fes  Garçons 
qui  font  en  vefie  ^  en  bonnet  ^  ^  en  tablier  verd  ,  ^ 
de  quelques  Gens  de  livrées  portant  des  valifes.  ] 

L'HOSTEj  a  fes  Garfons, 

j^Llons  j  grand  feu  par-tout  :  que  le  Sommeiller  j 
h  Cuilînier  &  TÉcuyer  ne  s'écartent  pas  ^  3c  foient 
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2     LES  AMANS  GÉNÉREUX, 

aux  ordres  des  illuftres  étrangers  qui  nous  arrivent  ? 
{  A  un  des  Domeßiques.  )  Qui  font  vos  Maîtres  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

De  grands  Seigneurs. 

U  H  O  S  T  E. 

Tant-pis  :  cela  fait  beaucoup  de  bruit  &  peu  de 
dépenfe.  (  -Aux  Domeßiques  portant  des  valifes,  ) 
Attendez  y  attendez  ^  un  moment  ici ,  Meflieurs  j 
on  va  vous  faire  paffer  là-dedans.  Nous  donnons  â 
vos  Maîtres  l'appartement  d'un  Officier  difgracié 
qui  loge  ici  depuis  long-temps  ,  &:  nous  le  plaçons 
un  peu  plus  haut  5  mais  encore  faut-il  bien  le  démé- 
nager pendant  fon  abfence  ,  &  avoir  foin  de  fes  effets  j 
car  vous  n'en  répondriez  pas  j  Meffieurs. 

LE  DOMESTIQUE. 
Ce  ne  feroit  pas  la  peine  de  les  trouver. 

U  H  O  S  T  E. 
Je  le  conçois.  (  A  fes  Garfons,  )  Qu'on  donne  à 
ces  gens-ci  de  mauvais  lits  &  de  bon  vin  j  afin  qu'ils 
s'amufent  plutôt  à  boire  qu'à  dormir.  (  Aux  Domef- 
tiques.  )  Vos  Maîtres  feront  bien  ,  auront  de  bons 
lits  ,  des  appartemens  commodes.  C'eft  le  meilleur 
Hôtel  garni  de  Berlin.  C'eft  ici  que  logent  tous  les 
Princes  d'Allemagne    &  j'ai  eu  l'honneur  d'y  re- 
cevoir les  Miniftres  de  France  &:  de  TEmpereur. 
LE  DOMESTIQUE. 
Il  vous  aianquoit  d'av^r  reçu  Monlîeur  le  Comte. 


COMÉDIE.  I 
U  H  O  S  T  E. 
A  la  bonne  heure.  Fait-il  de  la  dépe»fe  ?  Aîmc- 
t-îl  la  bonne  chère  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Il  boit  &  mange  en  Allemand ,  &  paye  en  Aa- 
gloîs. 

U  H  O  S  T  E. 

Oh  !  s'il  fait  de  la  dépenfe  ^  je  le  traiterai  comme 
une  Altefîe  :  cela  ne  nous  coûte  rien  à  nous  autres  ^ 

nous  donnons  ici  duMonfeigneur  à  tous  les  Aven- 
turiers qui  voyageât  avec  des  ducats ,  quoique  nous 
apprenions  de  leurs  gens  que  ce  foient  des  Mar- 
chands de  Londres  ou  de  Paris. 

LE  DOMESTIQUE. 

Fort  bien. 

L*  H  O  S  T  E- 

Monfieur  le  Comte  eft  donc  un  gros  Seigneur^ 
<}ui  fait  de  la  dépenfe  &  qui  paye  ?  Ceft  bon  à  fça- 
voir.  Et  cette  perfonne  qui  voyage  avec  lui  ^  ell-ce 
fa  femme ,  fa  fille  ^  ou  bien  fa. . . .  bonne  amie  ? .  * . 
Elle  eft  jolie  ^  au  moins. 

LE  DOMESTIQUE. 

Ceftfa  Nièce.  Il  n'a  jamais  voulu  fe  marier  ^  parce 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  parti  affez  noble  pour  lui  en 
Allemagne. 

L'  H  O  S  T  E. 
Quel  malheur  pour  fa  poftérité  ! 

Aij 


4     LES  AMANS  GÉNÉREUX, 
LE  DOMESTIQUE. 
Mais  au  refte  c'eft  un  bon  humain  que  le  Comt« 
de  Bruxhal....  Il  eft  un  peu  fier ^  un  peu  prompt, 
un  peu  brutal  5  mais  il  vous  donne  un  foufflet,  na 
coup  de  pied ,  &  un  ducat  en  même  temps. 

L'  H  O  S  T  E. 
Et  un  ducat  en  même  temps  ?  Oh  !  le  marché  eft 
bon  ;  Se  fa  Nièce  ,  donne-t-elle  des  foufflets  Se  des 
ducats  ? . . . 

LE  DOMESTIQUE. 
Oh!  elle  donne,  elle^  des  ducats  &  de  bonnes 
paroles  I  C'eft  la  plus  douce,  la  plus  aimable j  la 
plus  modefte  ^  &  la  plus  honnête  perfonne  du  mon- 
de. 

U  H  O  S  T  E. 

Et  comment  vît-elle  avec  Ton  Oncle  ? 

L  E   D  O  M  E  S  T  I  Q  U  E. 
Comme  on  vit  avec  un  Oncle  dont  on  attend 
tmtc  fa  fortune....  Mais  les  voici. 

(  Les  Garçons  de  VAuher^e  fe  retirent.  ) 


\ 
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SCÈNE  IL 

FANCHETTE,  LA  COMTESSE,  LE 
COMTE ,  L'HOSTE ,  &  les  Gens  de  livrée. 

LE  COMTE  3  avec  humeur, 

jEnbien!  où  eft  done  cet  appartement  ,  qu'on 
nous  fait  attendre  là-bas  depuis  trois  quarts-d'heu- 
re ?.. .  L'Hôte  fe  moque-t-il  ? 

U  H  O  S  T  E. 
Pardonnez ,  Monfeigneur....  Encore  un  moment 
&  je  fuis  en  état  de  vous  recevoir  comme  vous  Iß 
méritez.  Je  fais  déménager  un  Officier.,.. 

MINNA,  h  l'Hôte. 
Voilà  ce  qu'on  vient  de  nous  dire  ,  Se  j^'en  fuis 
vraiment  fâchée  :  l'aurois  bien  voulu  ,  Monfieur 
THôte  j  que  vous  n'eufliez  pas  dérangé  cet  Officier.... 

L'  H  O  S  T  E; 
Oh  !  les  Officiers ,  Madame    font  accoutumés  à 
camper  Se  à  décamper. ...  Et  ce  fosit  mes  affaires  ^ 
après  tout. 

LE  COMTE. 
Oui  3  oui ,  ce  font  les  affaires  de  THôte ,  ma  Niè-î 
}  Se  vous  n'auriez  pas  dû  vous  en  mêler, 

A  iîj 


^     LES  AMANS  GÉNÉREUX, 
r  H  O  S  T  E. 
Notre  Officier  fe  fâchera ,  s'il  veut  5  je  m'en  cm- 
barraffe  peu.  Je  n'ai  pas  ofé  lui  dire  de  s'en  allerg 
mais  il  décrédite  ma  maifon    &  je  ne  ferois  pas  fâ* 
che  qu'il  prît  fon  parti. 

L  E  C  O  M  T  E. 

Comment  ? 

L*  H  O  S  T  E. 

Ah  !  c'eft  une  longue  hiftoire  ,  une  hiftoire  de 
corps....  Et  fi  elle  pouvoir  intérefTer  votre  Excel- 
lence ? . . . 

LE  COMTE. 

Une  affaire  d'honneur  ? 

L'  H  O  S  T  E. 

Non  :  il  fe  bat  tant  qu'on  veut  5  maïs  il  aime  l'ar- 
gent j  &  au  fond  je  ne  le  blâme  pas.  Il  y  a  été  attra- 
pé 5  voilà  le  mal.  Il  n'y  a  que  les  mal-adroits  nui 
aient  tort.  Tant  y  a  que  tout  le  monde  lui  tourne 
aujourd'hui  le  dos  ,  &:  que  plufîeurs  de  fes  camara- 
des &  de  fes  meilleurs  amis  même  viennent  de  quit- 
ter ma  maifon  ,  pour  n'être  pas  dans  le  cas  de  le  voir, 
de  le  rencontrer^  ni  même  de  le  faluer. 

LE  COMTE. 
Eh  bien  1  ma  Nièce  vous  avez  fait -là  une  belle 
étourderie  ^  d'avoir  envoyé  chez  cet  homme  ? . . . 
MINNA. 
Lui  faire  des  cxaifes  d'avoir  pris  fon  appartc- 
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wient....  Il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  cette  démar- 
che 5  Se  nous  ne  devons  pas  entrer.... 

L  E  C  O  M  T  E. 

Oh  !  non  nous  ne  devons  rien  examiner  ?  Il  eft  du 
Régiment....  (  Bas  a  fa  Nièce.  )  du  Major  >  &  il  faut 
à  quelque  prix  que  ce  foit.... 

L'  H  O  S  T  E. 
C'eft  un  homme^poli  ^  au  relie  j  $c  qui  fçait  vivre» 

L  E   C  O  M  T  E. 
Aux  dépens  d'autrui. 

MINNA. 
Eh  !  mon  Oncle ,  nous  avons  appris  ,  aux  dépens 
d'un  homme  bien  r^fpedlable  ,  à  nous  méfier  du  ju- 
gement des  hommes  ! . . .  Celui-ci  n'eft  peut-être  pas 
moins  malheureux  que  le  Major  Téleim. 

L' H  O  S  T  E  3  avec  vivacité. 
Le  Major  Téleim  !  Eh!  mais....  C'eft. . . . 

MINNA. 
Eh  !  qui  fçait  même  ^  mon  Oncle  ? . . . 

LE  COMTE. 
Es-tu  folle  ? . . .  Je  voudrois  bien  que  le  faquiu 
s'avisât  de  me  parler  ainfî  du  Major  Téleim  ? . . .  Je 
le  ferois  mourir  fous  le  bâton. 

L'HOSTE,  âpan. 
Gardons-nous  de  lui  dire  que  c'eft  lui-mêm8..w 
J'ailois  faire  une  belle  fottife  l 

A  w 


t     LES  AMANS  GÉNÉREUX, 
LE  COMTE. 

Achevez  de  me  déménager  votre  Officier  &  jer- 
tez  moi  par  la  porte  ,  ou  par  la  tenêtre_,  tout  ce  qui 
peut  appartenir  à  ce  frippon  là. 

V  H  O  S  T  E  ^   à  part. 

Je  n/ai  garde  de  rien  laifler  chez  lui  qui  puiflc  k 
faire  reconnoitre  ,  &  me  procurer  les  honoraires  de 
mon  panégyrique. 

LE  COMTE. 

Qu'il  n'ait  rien  à  réclamer  ici  ^  &  qu'il  fe  difpenfe 
de  nous  remercier  de  nos  politefles  ,  entendez-vous  ? 
L^  H  O  S  T  E. 

Je  ferai  enforte  que  vous  n'entendiez  feulement 
pas  parler.de  lui.  (  Aux  Domeßiques  du  Comte,)  Mr 
îons  ^  MefTieurs ,  fuivez-moi. 

{Il  fort.) 


COMÉDIE.  5 
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SCÈNE  III. 
FANCHETTE  ,  MINNA ,  LE  COMTE. 
L  E  C  O  M  T  E. 

Ou  s  allons  avoir  une  vifîte  de  cet  OfEcier» 
MINNA. 
Eh  bien  !  mon  Oncle  ,  nous  le  recevrons. 

LE  COMTE. 
J^aimerois  mieux  recevoir  le  Diable  qu'un  mal- 
honnête homme.  Vous  ne  fçaurez  pas  ce  qu'e.ft  de- 
venu Téleim  :  j'en  fuis  fâché.  Tâchez  de  le  dé- 
couvrir par  un  autre  moyen  ^  à  la  bonne  heure  :  je 
vous  aiderai  même  volontiers  dans  vos  recherches. 
Mais  

MINNA. 
Mais  mon  Oncle  ^  cet  Officier. ...  Si  c'étoit. . . . 
L  E  C  O  M  T  E. 

C'eft  un  frippon  Ne  m'en  parle  plus.  Il  n'eft 

pas  le  feul  au  refte  qui  puifTe  nous  donner  des  nou- 
velles du  Major  Téleim  Et  je  t'en  promets^ 

mot,  aujourd'hui j  dans  Tinftant  même.  On fçaura  ce 
qu'il  eft  devenu  à  la  Cour  j  &  j'y  vole.  Ferme  la 
porte  fur  le  nez  à  notre  Officier  s'il  fe  préfente  5  & 
moi ,  je  vais  aller  fer  vir  Téleim.  Je  n'ai  quitté  la  Saxe 
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que  pour  lui ,  &  oa  m*écoutera  fans  doute  ici  :  je 
parlerai  haut  ^  du  moins. 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Oh  }  nous  n'en  doutons  pas. 

L  E  G  O  M  T  E. 
Oui  j  je  dois  juftice  à  Téleim  ,  &  je  la  lui  rendrai, 
J*irai  au  Dire(5leur  de  la  Guerre  ^  j'irai  au  Roi ,  s"û 
le  faut   &  je  lui  dirai  :  «  Vous  n'avez  pas  un  plus 
»  honnête-homme  que  Téleim  dans  votre  Royaume  f 
w  cd\  un  fujet  fidèle  ,  un  ennemi  généreux  :  rendez- 
»  lui  fes  biens  ^  fon  honneur  ,  fon  état ,  &  placez-le 
»  auprès  de  vous  5  vous  ne  fçauriez  mieux  faire  j  les 
»  honnêtes  gens  font  rares,  &  fur-tout  à  la  Gour^w 
MINNA. 
Ah  !  mon  Oncle,  adouciffez  

LE  COMTE. 
Je  n^adoucirai  rien.  Je  dirai  au  Roi  :  «  On  vous  a 
»3  trompés  vous  avez  cru  les  accufateurs  ou  plutôt 
«  les  ennemis  de  Téleim.  Ils  vous  ont  perfuadé  que 
M  fa  conduite  n'étoit  pas  nette  dans  les  contributions 
39  qu'il  avoit  levées  fur  nous  pendant  la  dernière 
w  guerre  &  que  l'on  trouveroit  chez  lui  des  traces 
»  de  fes  connivences  avec  nous.  Vous  avez  fait 
35  enlever  fes  papiers  ,  &  vous  l'avez  condamné  fuc 
»  un  billet  qui  ne  prouve  que  fa  bienfaifance  &  foß 
<»  humanité.  Vous  aviez  laiflé  Téleim  maître  de 
»  fe  contenter  de  telles  contributions  ^  s'il  ne  pouvoik 
»  «n  obtenir  de  plus  fortes  :  Téleim  a  exécuté  vos  <xp- 


COMÉDIE.  Il 

33  dres  î  il  s'eft  borné  à  la  dernière  extrémité,  après 
M  même  avoir  vérifié  l'excès  de  notre  mifere ,  à  exk^r 
33  la  moins  onéreufe  de  vos  demandes  j  mais  je^tte 
33  demande  étoit  encore  bien  au-defîus  de  i>os  for- 
33  ces  ,  &:  ii  faut  que  vous  fçachiez  commerït  il  nous 
33  a  mis  en  état  de  vous  obéir.  Nos  Bailliages  âvoient 
33  en  vain  repréfenté  à  Téleim  TimpoiTibijité  de  vous 
33  fatisfaire  j  il  les  avoit  en  vain  menacés  d'une  exécu- 
33  tion  militaire;  tous  nos  Citoyens ^ les  mains  join- 
33  tes  &  levées  vers  lui  ^  l'implorant  au  nom  de  l'Etre 
33  Suprême,  de  l'humanité,  &  de  vous-même.  Sire, 
03  attendoient  ce  qu'il  alloit  réfoudre,  la  flamnie,  le 
33  pillage  &  la  mort ,  qu'il  retenoit  encore,  &  qu'ils 
33  voyoient  errer  autour  de  lui  ;  Téleim  écarte  cette 
«  fcène  d'horreur,  porte  la  joie  &  la  confolation 
33  dans  l'ame  de  tant  de  malheureux,  délie ,  en  pleu- 
33  rant ,  les  cordons  de  fa  bourfe  ,  &  complette  avec 
33  eux  la  fomme  que  vous  en  exigiez.  Voilà  la  dette 
33  des  Saxons ,  &  le  crime  du  Major  Téleim  j  la  re- 
33  connoillance  que  tout  un  peuple  lui  a  fîgnée  à 
33  genoux ,  &  non ,  comnie  on  a  voulu  le  faire  croire 
33  ici .  le  falaire  de  fes  perfides  complaifances  envers 
33  les  Bailliages.  Que  Votre  Majefté  répare  fes  torts  j 
33  e'eil  le  plus  beau  droit  de  rautorité.  Se  la  plus 
3^  belle  adion  que  puilfe  faire  un  Souverain  j  qu^Elle 
53  les  répare ,  où  nous  les  réparerons  pour  Elle.  Oui^ 
53  Votre  Majefté  peut  garder  le  billet  que  nous  avons 
33  fait  à  Téleim,  &  que  la  calomnie  &  la  baffeife 
33  ont  porté  au  pied  de  fon  trône  :  mais  nous  paie- 
»  rons  toujours  à  ce  braye  Ofiîcier  les  deux-mille 


ti    LES  AMANS  GÉNÉREUX, 

»  piftoles  qu'il  nous  a  avancées^  &rien  n'effacera  ja^ 
*>  mais  la  reconnoiflance  de  nos  cœurs.  « 
MINNA. 
Ah  !  mon  Oncle ,  que  vous  êtes  bon  &  généreux  l 
Ön  voit  combien  la  vertu  vous  enflamme  j  mais  pre- 
nez garde  d'irriter  notre  Juge  :  il  faut  parler  aux  Rois 
avec  tant  de  ménagemensL  .  .  » 

L  E  C  O  M  T  E. 
Eh_,  pourquoi  donc  ?  Tous  ces  ménagemens  tra- 
hiffent  toujours  la  vérité  ;  &  je  ne  mets  au-deffous 
de  celui  qui  approche  des  Rois  &  la  leur  déguife  , 
que  le  Souverain  qui  ne  veut  pas  Tentendre. 

MINNA. 

Mon  Oncle  ^  vous  avez  raifon  5  mais  vous  aimex 
Téîeim^&vous  devez  craindre  de  le  compromettre^ 
én  voulant  le  fervir. 

L  E  C  O  M  T  E, 

Qu'eft-ce  à  dire_,  le  compromettre  en  voulant  îe 
fervir  ?  Me  prenez-vous  pour  un  fot  ^  un  idiot  ?  Ah  ^ 
voilà  comme  les  enfans  en  veulent  toujours  fçavoir 
plus  long  que  nous  !  Eh  bien  ^  fervez  Téleim  ^  con* 
duifez  cette  grande  affaire  j  (  Le  Comte  s'ajjted.  )  js 
ne  m*en  mêle  plus. 

FANCHETTE,  à  pan. 

Elle  n'en  iroit  pas  plus  mal. 

MINNA. 

Mais,  ,mon  Oncle,  vous  ne  me  comprenez  pas. 
Une  réflexion. .  . . 


COMÉDIE.  i| 
L  E  C  O  M  T  E. 
Je  réfléchis  tout  feul. ...  Je  fuis  bien  bon  de  me 
donner  tant  de  peine  &  de  tracas  !.. . . 

MINNA. 
Vous  aimez  à  obliger  ^  mon  cher  Oncle. . . . 
L  E  C  O  M  T  E. 

Oui,  c'eft  vrai 3  c^'eft  mon  foiblcj  mais  je  veu3Ç 
qu  on  me  lailTe  faire. ... 

F  ANCHETTE,  à  pan. 
Nous  y  avons  été  tant  de  fois  trompées  ]. . .  . 

LE  COMTE.. 
Qu'on  ait  confiance  en  nous. ...  « 

MINNA. 

C'fift  jufte. 

L  E   C  O  M  T  E. 
Qu'on  me  laifle  réfléchir  tout  feul. .  . , 

FANCHETTE,  h  part. 
Le  moyen  de  vous  en  empêcher  ? 

LE  COMTE. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  enfin  avoir  plus  d'efprit  que 
moi. 

M  I  N  N  Al. 
Je  n'en  ai  jamais  eu  Tidée. 

F  A  NC  H  E  T  T  E. 
Côfexçit  confcieocc.  ^  ! 
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MINNA. 

Mon  Oncle  ^  mon  cher  Oncle ,  foyez  perfuadé. . , 
LE  COMTE. 

Voilà  qui  eft  bien.  Taifez-vous  donc ,  &  me  laif* 
fez  faire.  Je  t'ai  promis  de  courir  après  Téleim  & 
j'y  cours  aufli ,  malgré  ma  goutte  ^  parce  qu'il  te  con- 
vient &  me  convient  également.  C'eft  pourtant  un 

homme  fingulier  ^  que  ton  Téleim  Te  refufer, 

parce  que  tu  es  trop  riche  !  L'adlion  eft  bella 

au  refte,  &  me  pique  de  générolîté.  ...  Oh  !  je  le 
fcrvirai  j  je  le  fervirai. 

MINNA. 
Que  de  grâces  !  . . . . 

L  E  C  O  M  T  E. 

Oui  j  car  je  t'avouerai  que  je  ne  fuis  pas  trop  cu- 
rieux de  me  préfenter  devant  le  Roi  de  PrufTe  ^  parce 
que  j'ignore  comme  il  me  recevra.  • . .  Il  n'aime  que 
les  Militaires  &  les  Gens  de  Lettres  ,  ce  Prince  là. 
Je  ne  fuis  plus  l'un ,  je  ne  ferai  jamais  l'autre  j  je  n'ai 
pas  envie  de  déroger  à  mes  feize  quartiers  ^  &  de  me 
rendre  homme  de  Lettres ,  pour  lui  faire  plaifîr. . . . 
N'ai-je  pas  vu  des  Algarotti  ^  des  Maupertuis ^  des 
Voltaire ,  dans  fes  équipages  ?  Eh  î  qu'eft-ce  qu'ils 
prouvoient ,  ces  gens-là  ? 

MINNA.  ' 

Téleim  vous  a  fait  cependant  plulîeurs  fois  conve- 
nir que  la  fciencc. .  .  • 
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LE  C  O  M  T  E. 

Je  ne  fuis  jamais  convenu  de  rien  avec  lui.  Tl  eft 
taquin  ;  je  me  fâchois  j  Se  il  étoit  obligé  d^avouer 
que  j'avois  raifon. 

FANCHETTE,^  pan. 

Cela  perfuade. 

LE  COMTE. 

lî  eft  auffi  un  peu  entiché  de  Littérature^  notre 
Téleim 5  mais  je  lui  pardonne,  parce  qu'enfin  il  me 
lit  les  Gazettes ,  &  qu  à  tout  prendre  il  y  a  de  bon- 
nes chofes  dans  ces  ouvrages-là  :  on  y  lit  les  promo- 
tions que  font  les  Souverains ,  les  noms  des  gens  en 
place  ,  les  mariages  &  les  morts  des  chefs  de  maî- 
fon  j  enfin  tout  ce  qu  il  y  a  d'intérefTant  à  fçavoir... 

FANCHETTE,  h  pan. 
Pour  les  feize  quartiers. 

LE  COMTE. 
Mars  je  te  laiffe ,  &  vais  voir  ce  qu'on  me  donne 
à  dîner,  &  où  je  coucherai  j  après  quoi  je  vole  au 
Directoire ,  à  la  Cour ,  chez  les  Miniftres ,  les  Com- 
mis même  j  &  je  fais  entendre  raifon  à  tous  ces  gens- 
là  a  s'il  y  a  moyen  de  la  leur  faire  entendre. 

(Il fin.) 
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SCENE    IV.  ' 
F  ANCHETTE  ,  MINNA. 
MINNA. 

IMIon  Oncle  me  fait  trembler. 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 

Comment  ^  Monfieur  le  Comte  !  Il  aime 

Monfîeur  le  Major  autant  que  vous  5  il  n'eft  occupé 
que  de  vos  intérêts. 

MINNA. 

Il  eft  vrai. 

FANCHETTE. 
Il  a  fait  ce  que  vous  n^auriez  ofé  faire  fans  lui. 

MINNA.  .  . 

J'en  conviens. 

FANCHETTE. 
Il  quitte  fa  maifon_,  fa  patrie,  pour  venir  lé  dé- 
fendre. 

M  I  ,N  N  A. 

D'accord  C'eft  le  meilleur  humain  de  la  tcrre5 

mais  il  nuit  toujours  à  ceux  qu'il  veut  fervir. 

FANCHETTE. 
Affez  fouvent  ^  du  moins. 

MINNA. 


COMÉDIE.  17 
M  I  M  N  A. 

Il  fè  fâchera  dans  Tanti-chambre  contre  les  Valets, 
s^ils  ne  le  laifient  pas  entrer  d'abard  5  dans  le  cabinet 
contre  les  Minières  ,  s'ils  ne  lui  font  pas  excuie  du 
moindre  retard:  il  dira  :  «  Vous  devez  me  connoî- 
33  tre  j  Mefïieurs  ^  (  à  des  gens  qui  n'auront  peut  être 
jamais  entendu  parler  de  lui  )  j  &  fî  Ton  ne  le  con- 
noît  pas ,  fi  on  lui  fait  la  plus  légère  obfervation  fur 
TafiFaire  de  Téleim  ^  il  fera  d'abord  aux  champs ,  dira 
du  mal  des  Minières  ^  des  Commis  ^  les^  traitera  d'en- 
vieux^ de  frippons&  de  fots  j  &  tout  fera  perdu. 
P  A  N  C  H  E  T  T  E. 

Oui  j  mais  il  revient  auffi-tôt. 

■  M  I  N  N  A. 

Eh  1  les  gens  oftenfés  reviennent-ils  de  même  ?  Et 
il  Téleim  n'étoit  pas  juftifié ,  autre  embarras  :  qui 
viendroit  à  bout  de  ce  fingulier  perfonnage  ? . . ,  Ne 
m'a-t~il  pas  écrit  une  belle  Lettre  ce  Téleim  ?  Non  5 
il  y  a  des  momens  où  je  fuis  tentée  de  le  haïr. 
-.  q  n^îi^;     F  A  N  jG  H  E  T  T  E. 

Ils  font  courts ,  heureufement. 

M  I  N  N  A. 

îl  eft  vrai  3  Fanchette.  Eh  !  ne  doîs-je  pas  en  effet 
lui  pardonner  cette  injufte  délicateffe  qui  Féloigné  en 
ce  moment  de  moi  ?  Elle  a  quelque  chofe  de  fi  noble, 
de  fi  héroïque  ^  de  fi  impofant  !. . . .  Non  5  il  me  fem- 
ble  que  Téleim  eft  un  être  privilégié  qui  fait  honte 
au  relie  de  la  terre  ;  oui  >  Fanchette  -,  oui.  . .  .  De-là 
peut-être  un  peu  d'indifcrétion  &  de  franchife  dans 
iiit)n  goût  pour  lui. 

B 
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FANCHETTE. 

Il  faut  bien  avouer  ce  qu^'on  ne  peut  pas  cacher. 
MINNA. 

Et  ce  qu'ion  ne  doit  pas  cacher.  J*aime  Téleim  ^  non 
pas  comme  on  aime  les  autres  hommes  ^  avec  cette 
défiance  &  cette  réferve  qu'infpirent  le  mépris  qu'on  a 
pour  THumanité  &  les  préjugés  dans  lefquels  on  ell 
élevé  5  je  Taime  avec  fécurité ,  je  le  lui  avoue  avec  fran- 
chife  je  n*en  fais  myftere  à  perfonne  ^  parce  que  je 
ne  crains  ni  le  public^  ni  mon  amant ni  moi-même. 
Il  y  a  des  pafïions  qui  en  impofent  même  à  la  per- 
verfîté  des  mœurs.  Qui  pourrois-je  aimer  qui  valût 
mieux  que  lui_,  &  qui  répondît  mieux  au  public  dê 
la  délicateffe  de  mes  fentimens  ? 

FANCHETTE. 
N'êtes-vous  pas  veuve  d'ailleurs  ^  veuve  affligée 
de  dix-neuf  ans^  mais  enfin  raaitrelfe  de  vos  allions? 
MINNA. 
Mais  quand  je  ferois  encore  fous  la  puilTance  pa- 
ternelle^ je  ne  mettrois  guères  moins  de  franchife  dans 
mes  procédés.  Je  dirois  à  mes  parens  :    Voilà  Thom- 
M  me  qui  peut  feiil  me  rendre  heureufej  au  monde, 
M  voilà  celui  que  j'ai  préféré  ^  parce  qu'il  eft  le  plus 
M  vertueux  j  &  que  je  veux  elHmer  &  aimer  mon 
s>  mari  ■)  '^lO"*^/ 

FANCHETT  E. ' 
11  ny  a  pas  un  mot  à  répondre  à  cela» 

MINNA..  :.: 

Que  ces  femmes ,  que  ces  hommes  qui  fe  marieat 
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fans  refpe8:er  le  Manage\,  ou  qui  relient  célibataires 
pour  pervertir  l'ordre  de  la  fociété ,  rougifTent  de  leur 
conduite  j  cette  pudeur  n'eil  que  la  honte  de  leurs 
dérèglemens  j  c'eil  un  remords ,  &  non  pas  une  vertu. 
Mais  moi,  puis-je  rougir  d'aimer  Téleira?  Je  veux 
ctre  mère  tendre  ^  époufe  fidelle  :  j'ai  confulté  mon 
cœur  pour  afFurer  ma  vertu.  Ne  fommes-nous  pas 
îiées  pour  aimer  ?  Ah  !  la  belle  paffion  que  Tamour,, 
quand  il  n'y  a  pas  un  feul  homme  en  droit  de  nous 
la  reprocher  ^  &  fur-tout  quand  nous  ne  pouvons  pas 
îious  la  reprocher  à  nous-mêmes  !  J'aime  Téieimj 
&  j  après  le  plaifîr  de  le  lui  dire  ^  je  ne  fens  que  celui 
sde  Tavouer  à  tout  le  monde- 

FANCHETTE. 

Voifis  avez  raifon  j  je  penfe  comme  vous  ;  mais  ja 
îie  fuis  pas  fi  à  mon  aife  avec  Paul  Verner ,  &  ,  quand 
on  m'en  parle,,  je  rougis  j  &  cependant.  Madame.... 
MINNA. 

Oh  I  je  le  crois.  Tu  es  trop  bien  élevée ,  pour 
avoir  la  fauflfe  pudeur  dont  je  viens  de  parler  j  à  ton 
âge  j  on  rougit   parce  qu'on  n'a  penfé  à  rien. 
FANCHETTE. 

Grand  merci  de  la  politefTe^  mais  j'ai  penfé  à  tout, 
MINNA. 

Tais  toi. ....  Mais  Ridern ,  que  j'ai  envoyé  vers 
cet  Officier  du  même  Régiment  que  Téleim  ,  ne  re- 
vient pas  :  qui  peut  le  retenir  ?  Non_,  j'ai  une  impa- 
tience de  fçavoir. . . . 

FANCHETTE. 

Mais  Ridern  vient  de  partir  ^  Madame. 

B  ij 
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MINNA, 
Mais  pour  faire  mes  excufes  à  cet  Officier  que 
nous  avons  délogé  ^  il  ne  faut  pas  tant  de  temps. . . . 
F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Mais  pour  lui  demander  où  peut  être  Téleim^Ies 

circonftances  de  fon  affaire  

MINNA. 
Mais  je  ne  Tai  point  chargé  de  cela  ^  Mademoi- 
felle  5  je  ne  lui  ai  ordonné  que  de  prier  TOfficier. . . . 
FANCHETTE. 
Oh  !  je  ne  fçais  pas  au  jufte  ce  que  vous  lui  avez  or- 
donné 5  car  vous  Tavez  fait  venir  &  revenir  dix  fois  , 
pour  lui  faire  fon  thème  de  dix  fa^^onsj  &  je  ne  ferois 
pas  furprife  qu'il  n'en  eût  retenu  aucune. 
MINNA. 
Nous  voilà  bien  avancées  !  Que  ne  me  difois-tu 
cela  ?  Je  t'aurois  chargée  toi-même. . . . 

FANCHETTE. 
D'aller  trouver  un  Officier  !  Votre  fervante  ,  Ma- 
dame 5  ils  ne  font  pas  tous  comme  Téleim. 
MINNA. 
Il  eft  vrai.  Connois-tu  quelqu'un  qui  ait  plus  de 
qualités  que  Téleim? 

FANCHETTE. 
Verner  a  bien  auffi  fon  mérite. 

MINNA. 
Qui  foit  plus  généreux  3  plus  bienfaifant  ? 

FANCHETTE. 
Il  n'a  rien  à  lui. 


COMÉDIE.  2.1 
MINNA. 

Qui  fe  préfente  mieux  ? 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Il  ne  fait  que  Texercice  ^  mais  c*efl:  avec  une  grâce.. 

MINNA. 
Qui  ait  plus  de  liant  ^  de  douceur  dans  le  carac- 
tère ? 

FANCHETTE. 
Il  jure,  mais  fans  faire  de  mal  à  perfonne. 
MINNA. 

Il  jure  ? . . . . 

FANCHETTE. 
Rarement  ;  mais  il  me  donne  envie  de  rire ,  quan^ 
cela  lui  arrive. 

MINNA. 

Et  fon  efprit? 

FANCHETTE. 
II  eft:  plaifant  ^  il  m'amufe, 

MINNA. 

Eh  !  mais  C'eft  qu'il  dit  les  chofes  comme 

perfonne  ne  les  dit  ! 

FANCHETTE. 
Comment  !  Tauriez-vous  entendu  quelquefois  ? 

MINNA. 
Si  j'ai  entendu  Téleim  ? 

FANCHETTE. 
J*ai  cru  que  vous  me  parliez  de  Verner. 

MINNA. 
Awflî  folles  Tune  que  Tautre  ^  mon  enfanta 
FANCHETTE. 

Que  voulez-vous  ?  chacun  a  fa  folie  !  je  comnaence 

B  iij 
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saiTi  à  m'impatienter  de  ne  pas  voir  revenir  Ridernj 
car  je  l'avois  chargé  de  s'informer  de  Verner, 
M  I  N  N  A. 
Comment ,  de  Verner  ?  Eh  !  mais ,  qu'eft-ce  que 
c'eil  que  cette  extravigance-là  ?  Je  ne  fuis  plus  fur- 
prife  û  Ridern  ne  revient  pas  :  il  aura  fait  Vos  com- 
mifîions  &  oublié  les  miennes.  C^efi:  bien  intéref- 
fant  j  au  moins  ^  de  fçavoir  où  eiï  Paul  Verner  !  Eh  l 
à  qui  voulez-vous ,  Mademoifelle^  qu'il  le  demande  ? 
Croyez-vous  qu'un  Officier  aura  la  complaifance  de 
lui  donner  des  nouvelles  d'un  Maréchal  des  Logis, 
de  Paul  Verner  ? ...  Il  aura  renvoyé  le  queftionneur 
à  coups  de  canne. 

FANCHETTE. 
Il  en  feroit  revenu  plus  vite. 

MINNA. 
Il  eft  bien  temps  de  pîaifanter  !  V oyez-là-bas  5  de- 
mandez à  l'Hôte  j  à  mes  gens ,  où  eft  Ridern  ^  ce 
que  c'eil  que  cet  Officier  5  Se  revenez  promptement. 
FANCHETTE. 
J'y  cours  ^  Madame. 

(  Minna  fort.  ) 


SCENE  V. 
FANCHETTE,  feule. 
■Mais  fî  je  rencontre  Verner^  adieu  la  commiflîon. 
Fin  da.  premier  ABem 


ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

JUSTIN,  r  HOSTE. 

JUSTIN. 

.ONSiEUR  le  Major  ne  veut  ni  de  rappartement 
où  tu  as  placé  Tes  effets  ,  ni  de  tout  autre....  Tu  nous 
as  déiogés  pour  des  étrangers  ^  fans  npus  en  deman- 
der notre  avis  :  voilà  ton  argent  ^  &  nous  fortons. 
Retire-toi. 


S  C  E  N  E    I  L 
JUSTIN,  VERNER,  L'HOSTE. 
V  È  R  N  E  R. 

^^UE  faites -vous  avec  ce  coquia-là  ^  Moniîeu^ 
Juftin? 


J  / 
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J  U  S  T  I  N. 

Je  lepayc^Monfieur  Verner  ^  &  lui  dis  de  fe retirer.. 

V  E  R  N  E  R. 

Et  il  fe  fait  prier  !  Sors  ^  ou  je  vais  te  pay&r 

comme  tu  le  mérites. 

r  H.O  s  T  E. 
Je  ne  demande  plus  rien. 

(  //  fort  précipitamment.  } 


SCENE  III. 
JUSTIN,  VERNE  R. 

V  E  R  N  E  R. 

3*^ÂPPORTE  de  l'argent  à  Monfîeur  le  Major,  &  je 
vais  faire  la  guerre  aux  Tartares  ,  aux  Cofaques  :» 
aux  Calmoucks. 

JUSTIN. 
Qui  font  ces  animaux-là  ? 

V  E  R  N  E  R. 

Vous  avez  entendu  parler  de  Pugaft-chcw. 

JUSTIN. 
Nonj  qu'ell-ce  qu'un  Pugaft-chew? 

V  E  R  N  E  R. 

C*eft  un  chef  de  révoltés ,  &  je  n'aime  pas  ces 


COMÉDIE.  25 

gens-là  j  moi.  Je  vais  me  joindre  aux  Rufles  pour 
le  mettre  à  la  ralfon.  Dieu  foit  loué  ^  qu  il  y  ait  au 
moins  guerre  en  quelque  coin  du  monde.  J'efpérois 
qu'on  recommenceroit  en  Allemagne  ,  mais  on  n'y 
fait  que  des  camps  ^  des  revues  5  &  je  veux  des  ba- 
tailles j  moi.  Oui  j  Juftin  ^  né  foldat  ^  foldat  je  veux 
mourir.  Je  vais  faire  une  campagne  avec  les  RufTes 
contre  les  Calmoucks  Se  les  Tartares.  Je  veux  voir 
fi  ces  gens-là  valent  nos  Européens,  nos  Allemands^ 
i>c  fur-t0ut  un  foldat  PrufTien. 

JUSTIN. 

J'efpère  que  vous  ne  ferez  pas  aflez  fou  pour 
abandonner  votre  jolie  Terre. 

V  E  R  N  E  R. 
Je  la  porte  fur  moi  :  je  Tai  vendue. 

JUSTIN- 

Vendue! 

V  E  R  N  E  R. 

Oui  5  j'en  ai  tiré  hier  deux-cents  ducats  ^  &  je  les 
apporte  à  mon  Major. 

JUSTIN. 
Eh  !  que  voulez-vous  qu'il  en  faffe  ? 

V  E  R  N  E  R. 

Qu'il  les  boive  -,  qu'il  les  mange  qu'il  les  joue. 
Il  faut  qu'un  homme  comme  lui  ait  de  l'argent.  Cell 
bien  affreux  qu'on  lui  retienne  fi  long-tems  ce  qu'on 
lui  doit  3  &  qu  on  traite  le  plus  honnête-homme  de 
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l'armée  avec  tant  d'injulHce  &  de  barbarie  !  Ah  !  fi 
f  étois  à  fa  place ,  j'enverrois  ce  fervice-ci  au  diable  , 
&  jlrois  avec  Paul  Verner  ! 

JUSTIN. 

Vous  êtes  trop  bon ,  Monfîeur  Verner  :  nous  ne 
voulons  pas  de  votre  argent  j  gardez  vos  ducats. 
Vous  pourrez  aufïi  reprendre  la  fomme  que  vous 
avez  déjà  prié  mon  Maître  de  vous  conferver  ;  car 
il  m'a  chargé  de  vous  dire  de  venir  Ten  débarrafTer. 

VERNER. 
Le  Major  a  donc  de  Targent  ? 

JUSTIN. 

i  Non. 

VERNER. 

Eh  !  de  quoi  vivez-vous  ? 

JUSTIN. 
Des  débris  de  notre  fortune. 

VERNER. 
Et  il  refufe  de  garder  mon  argent  dans  une  pareille 
détreffe  ? 

JUSTIN. 

Ouï  ;  &  il  vient  de  me  traiter  très-durement -,  parce 
que  je  lui  faifois  entendre  comme  nous  enétioBS 
convenus  qu^il  pouvoir  en  difpofer. 

VERNER. 

Oh  I  nous  verrons  qui  remportera. 
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JUSTIN. 

Ne  refpérez  pas  ,  Monfîeur  Vernet.  Tenez  y  il 
vient  de  luire  une  adion  qai  a  achevé  de  me  confon- 
dre ,  <k  4ui  doit  vous  oter  toute  efpérance  de  lui 
faire  accepter  votre  petite  fortune. 

V  E  R  N  E 
Qu  eft-ce  que  c'eft  ? 

JUSTIN. 
Vous  connoiflez  bien  la  Comteffe  de  MarlofF? 

V  E  R  N  E  R. 

Oui  ;  c'cft  la  veuve  d*un  de  fes  anciens  camarades, 
une  femme  bien  refpedable  &  bien  malheureufe  ^ 
chargée  d'une  nombreufe  famille  ,     fans  fortune, 

JUSTIN. 

Elle  fort  d'ici. 

V  E  R  N  E  R. 

Son  mari  devoit  confîdérablement  au  Major. 

JUSTIN. 

Il  ne  lui  doit  plus  rien  j  &  Monfîeur  le  Major  n*ea 
eft  pas  plus  riche. 

V  E  R  N  E  R. 

Comment  ? 

JUSTIN. 

J'étois  dans  un  coin  de  Tappartement  du  Major  fan« 
qu'il  en  fût  rien  &  j'ai  été  témoin  de  la  fcène  la  plus 
extraordinaire  que  j'aie  jamais  vue  de  ma  vie.  Madame 
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Marloff  eft  entrée  ,  lui  a  dit  qu  elle  venoit  acquitter 
les  dettes  de  Ton  mari^  retirer  fes  billets  le  payer. 
Le  Major  a  nié  la  dette  ^  les  billets ,  Ta  forcée  de 
remporter  fon  argent ,  &  a  tout  déchiré  dès  qu'elle  a 
été  partie. 

V  E  R  N  E  R. 

Et  on  perfécute  de  pareils  gens  !  &  des  camara- 
des j  qui  devroient  être  à  fes  pieds  ^  font  aflèz  lâches 
pour  lui  tourner  Je  dos  !  Ah  !  il  faut  que  je  fuie  ce 
pays-ci  ^  Juftin  j  il  le  faut  abfolument car  je  man- 
querois  à  la  fubordination  ^  &  j'attaquerois  ^  je 
crois  j  notre  Colonel  lui-même. 

J  U  S  T  I  N. 

Eh  !  que  ne  fuyez-vous  du  côté  de  la  Saxe  > 

V  E  R  N  E  R. 

Je  ne  peux  pas,  mon  ami.  Monfîeur  le  Major  y 
a  laiffé  une  Maitreïfe  auffi  aimable  que  la  mienne  y  & 
il  ne  veut  pas  l'aller  rejoindre.  Il  faut  bien  aller  fc 
battre  r  Madsmoifelle  Fanchette  &  la  Gloire  ^  moi  je 
ne  reconnoisque  ces  deux  MaitrelTes-là.  Ah  !  tenez  3 
jie  me  rappeliez  pas  ce  fouvenir  5  il  m^afflige  le  cœur  i 
JUSTIN. 

Mais,  Madcmoifelle  Fanchette  vous  aime-t-eîfe 
comme  vous  Taimez  ? 

V  E  R  N  E  R. 

Je  n*cn  fais  rien  ,  mon  pauvre  Juftin« 

JUSTIN. 
Comment  !  vous  n  en  favea  rien  ^ 


C  O  M  É  D  1  E.  1^ 

V  E  R  N  E  R> 

Non.  Vous  m'avez  vu  à  Tarmée  ;  je  ne  fuîs  pas 
poltron  y  je  braverois  le  diable  :  eh  bien  !  je  n'ai  ja- 
mais eu  le  courage  de  la  regarder  en  face  ^  &  de  lui 
demander  fî  elle  rn'aimoit. 

JUSTIN. 

Quelle  foiblefTe  ! 

V  E  R  N  E  R. 

Mais  je  crois  qu'elle  m'aime  >  &  ce  font  de  ces 
chofes  qu'on  laiïTe  toujours  mieux  voir  qu'on  ne 
les  dit. 

JUSTIN. 
A  la  bonne-heure.  Au  plaifîr ,  M.  Verner  3  je  vais 
v^oi^  où  nous  logerons  la  nuit  prochaine. 

(Il  fort,) 

VERNER. 
Eh  mais  !  j-e  vous  fuis. 


SCENE  IV. 
MINNA,  VERNER, 

MINNA,  à  part. 

OYEZ  fi  Fanchette  reviendra  !..  (Haut,)  O  cîell 
eft-il  pofTible?  En  croirai-je  mes  yeux?  Quoi  1  c'ell 
vaus ,  Monßsur  Vernei:  ? 
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V  E  R  N  E  R. 

Eh  !  maïs,  eft-il  bien  vrai  ?  Ne  me  trompé- je  pas  !..• 
Quoi  !  c'eft  vous  ^  Madame  la  Comteffe? 

MINNA. 

Oui,  c'eft  moi-même,  &  je  ne  reviens  pas  de  cet 
heureux  hazard. 

V  E  R  N  E  R, 

Mais  je  fuis  bien  plus  étonné  de  vous  trouver  ici  j 
qui  vous  amène? 

MINNA. 
Je  viens  confoler  Monfîeur  le  Major. 

V  E  R  N  E  R. 

Ah  !  Madame  la  ComtefTe ,  vous  voilà  bien  là  ,  5c 
vous  valez  mieux  que  tout  le  relie  de  la  terre.  Te- 
nez ,  notre  Régiment  eft  en  garnifon  ici  II  n'y  a  pas 
un  Officier  du  Corps  que  Monfîeur  le  Major  n'ait 
obligé  ,  &  les  ingrats  l'évitent  tous  depuis  fa  dif- 
grace. 

MINNA. 

Ah  Dieux  !  quel  coup  pour  fa  fenfîbilité  ! 

V  E  R  N  E  R. 

Il  leur  rend  mépris  pour  mépris  >  mais  fon  ame 
eft  bleffée  ,  &  il  n'y  a  que  vous  qui  puiffiez  k 
guérir. 

MINNA. 
A-t-il  douté  de  ma  tendreffe  ? 
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V  E  R  N  Ê  R. 

Ah  !  il  eft  tout  occupé  de  fon  malheur. 

LA  COMTESSE. 

Mais  eft-il  irréparable  ?  Et  le  témoignage  de  nos 
Etats. . . 

V  E  R  N  E  R. 

Il  ne  veut  pas  le  réclamer  5  il  dit  qu^on  le  croiroit 
mendié  ,  &:  que  fes  ennemis  en  tireroient  de  nou- 
veaux avantages  contre  lui. 

MINNA. 

Mais  Cl  notre  première  NoblelTe  venoit  elle* 
même  ? 

V  E  R  N  E  R. 

Vous  amèneriez  ici  toute  la  Saxe  que  cela  nV 
Vanceroit  de  rien.  On  commence  bien  à  s'apperce- 
voir  qu'on  a  été  trop  vite  :  mais  on  ne  fera  pas  aflez 
jgénéreux  pour  revenir  fur  fes  pas.  Par  exemple  ^  on 
lui  avoir  défendu  de  fortir  de  Berlin  5  on  vient  de  lui 
rendre  toute  fa  liberté  j  eh  bien  !  il  a  répondu  qu'il 
ne  quitteroit  pas  la  ville  qu'il  n'eût  confondu  fes  en- 
nemis j  dulTent-ils  lui  faire  porter  la  tête  fur  Téchaf- 
faud.  Cela  s'appelle  répondre. 

MINNA. 
Oh  !  je  le  reconnois  bien  là 

V  E  R  N  E  R. 

Le  Directeur  de  la  CaifTe  de  guerre  ,  fon  ennemi 
feçret ,  vient  même  de  lui  dire  de  p^fler  dans  une 
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heure  chez  lui  ,  fans  doute  pour  lui  ordonner  de  fc 
retirer  ,  ou  pour  lui  offrir  une  grâce. . . 

MI  N  N  A. 

Qu'il  rejettera. 

V  E  R  N  E  R. 
N'en  doutez  pas.  U  a  promis  de  s'y  rendre ,  maïs 
je  fuis  ilir  que  l'accufé  confondra  Taccufateur.  Heu- 
reufemenr  vous  voilà  ici  j  Madame  ^  &  je  ne  doute 
pas  de  la  confolation  que  vous  nous  y  apporterez. 
Il  refte  encore  à  mon  Major  une  brave  femme  qu'il 
aime  ^  fon  Maréchal  des  logis  qui  fe  feroit  tuer  pour 
lui  j  &  fa  bonne  confcience  :  en  voilà  affez  pour  vi- 
vre heureux  &  tranquile.  Je  cours  le  prévenir  que 
vous  êtes  ici.  ...  Ah  ^  Dieu  !  Mademoifelle  Fan- 
chette  ! 

(  Vertier  fait  un  mouvement  qui  marque  fon  embarras  ^ 
&  fe  met  un  peu  'a  l'écart  pour  laijfer  parler  Mademoi^ 
feile  Fanchette.  ) 


SCÈNE  V. 
FANCHETTE  ,  MINNA  ,  VERNER. 
FANCHETTE. 


-^Ä,H ,  Madame]  ah ,  Madame  !  je  viens  de  le  voir,' 
il  s'eft  précipité  dans  mes  bras  !. ...  Ah  !  Fanchette, 
ma  chère  Fanchette  ,  m'a-t-il  dit ,  que  vient  faire  ici 
ta  maitrclT^  ?  Je  ne  devrais  pas  la  voir. .  .  Je  ne  le 


devrois 
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^evrois  pas  ;  mais  je  n^ai  pas  le  courage  de  Teviter^ 
ôc  je  te  luis. 

MINNA. 

Ah!  Fanchette ,  je  vais  donc  le  voir,  il  va  donc 
m'être  rendu  !  Mais  que  dit-il  j  qu  il  devroit  m'évi- 
ter  j  qu'il  ne  devroit  pas  me  voir?...  Pourquoi  ne  me 
Tas-tu  pas  amené  ?  Je  tremble. .  . . 

FANCHETTE. 

Eh  !  donnez-lui  le  temps  d'arriver  iufqu'ici  ^  car  le 
pauvre  garçon  étoit  fî  abbattu  ,  fi  accablée,  qu'il  ne 
pou  voit  me  fuivre.  ....  Et  puis ,  vous  le  fçavez  ^ 

ils  font  fiers ,  les  hommes  Il  faut  que  celui-ci 

s^efliiie  les  yeuxj  qu'il  s'arme  de  courage.  Un  peu 
de  patience    &  vous  allez  le  voir  arriver.  ...  Il  eft 
peut-être  déjà  dans  votre  appartement, 
M  I  N  N.A. 

Je  cours  l'y  recevoir.  Mais  je  veux  te  rendre  fer- 

vîce  pour  fervice  ^  ma  chère  Fanchette  3  tu  m'annonces 

Téleim  ^  &  je  te  laifTe  avec  Verner. 

(  Elle  fort,  ) 


SCÈNE    V  L 

FANCHETTE,  VERNER,  tous  d^ux 
cmbarrajfés, 

FANCHETTE. 
Ah,  Monfieur!. ... 

G 
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•     V  E  R  N  E  R. 

Ah^  Mademoifelle  ! 

FANCHETTE,^  pan. 

Je  fuis  toute  troublée  

V  E  R  N  E  R  ,  a  part. 

Je  ne  fçais  que  lui  dire.  (  Haut,  )  Je  vous  croyoi« 
bien  loin  ,  Mademoifelle. 

FANCHETTE. 
Nous  n'aurions  jamais  cru  vous  trouver  ici. 

V  E  R  N  E  R. 

Ce  n'eft  pas  que  je  fois  fâché  de  la  rencontre, 
Mademoifelle  Fanchette. 

FANCHETTE. 
Ni  moi  aflurément:,  Monfieur  Verner. 

V  E  R  N  E  R. 

J'admiroîs  tout-à-rheure  votre  bon  cœur  pour 
Monfieur  le  Major ^  Mademoifelle  Fanchette:  avec 
quel  plaifîr  vous  annonciez  fon  arrivée  à  Madame  la 
ComtelTe! 

FANCHETTE. 

Ah  3  Monfieur  Verner  !  c*eft  que  j'étois  bien  fûre 

de  lui  apporter  une  bonne  nouvelle  On  a  tant 

de  plaifîr  à  annoncer  aux  autres  leur  bonheur  ! 
VERNER. 

Ah  !  oui.  (  A  pan,  )  Et  on  eil  fî  embarralfé  de  par- 
ler du  fien  ! 

FANCHETTE. 
Il  y  a  fî  long-temps  qu'il  eil  abfent ,  Monfieur  le 
Major  1 
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V  E  R  N  E  R. 

ï!  y  a  deux  ans ,  trois  mois  Se  dix-huit  jours  &  de- 
mi que  dure  cette  abfence-là. 

FANCHETTE. 

C'efl:  mon  compte. .  » .  Et  notre  réunion^  Mon- 
fîeur  Verner,  combien  durera-t-ellc  ? 

V  E  R  N  E  R. 

Je  voudrois  bien  qu  elle  durât  toujours^  Maden:ioî- 
felle  Fanchette, 

FANCHETTE. 

Et  mol  ......  Et  ma  Maitrefîe  auffi,  Monfîeur 

Vemer. 

V  E  R  N  E  R. 

Elle  aime  donc  toujours  bien  Monfîeur  le  Major  j 
Madame  la  Comtefîè  ? 

FANCHETTE. 
Eft-ce  qu'on  peut  s'oublier  ^  Monfîeur  Verner  ? 

V  E  R  N  E  R. 

Cela  n*eft  pas  poiTible. .....  Si  je  vous  difoîs 

tout  ce  que  nous  faifîons  pour  nous  refTouvenir  de 
vous  

FANCHETTE. 
Nous  ne  faifîons  rien  ^  nous ,  &  cela  venoit  tout 
fcul.  . . .  C'étoit  à  propos  de  tout ,  &  à  propos  de 
rien. 

VERNER. 

Et  nous  auflTi, 

FANCHETTE. 
Au  milieu  de  la  meilleure  compagnie. . .  • 

Cij 
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V  E  R  N  E  R. 
Quand  nous  étions  abfolument  feuls.  .  .  . 

FANGHETTE. 
Madame  me  difoit  :  "  Vois-tu  rien  là  -qui  reflemblc 
w  à  Téleim  ?  » 

V  E  R  N  E  R. 

Nous  difîons  :  autant  ne  voir  perfonne  ^  quand  on 
ne  voit  pas  Madame  h  Comteffe. ...  &  Mademoi- 
felle  Fanchette. 

FANGHETTE. 

Si  Ton  faifoit  à  Madame  le  récit  d'une  belle  ac- 
tion j  d'une  action  généreufe. ...  «  Gela  reflemblc 
à  Téleim  ». 

V  E  R  N  E  R. 

Et  à  Verner  aufli,  avec  votre  permifllon,  Madc^; 
moifelle  Fanchette. 

F  A  N  G  H  E  T  T  E. 

Ah  j  je  le  penfois  bien  de  même  ^  Monfieur  Ver- 
ner ! ...  Et  puis  nous  prenions  une  carte  de  Géo- 
graphie. 

V  E  R  N  E  R.  ^ 

Ah  !  Et  pourquoi  faire  ? 

FANGHETTE. 

Pour  chercher  où  vous  étiez.  Nous  vous  fuivions 
par-tout.  Madame  me  difoit  :  "  Us  font  ici  j  ils  font 
«  là  5  les  Autrichiens  font  campés  en  cet  endroit  ^  8c 
«  les  Pruffieiis  en  cet  autre  j  il  y  aura  bataille  au- 
«  jourd'hui  ou  demain^  Monfieur  le  Major  chargera 
»3  à  la  tête  du  Régiment  ». 
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YERNER^  enfe  redrejfanu 
Et  Verner. 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Je  n'ôfois  regarder  ,  quand  elle  faifoit  ces  récits  î 
nous  tremblions  comme  des  enfans  ^  &  nous  pen- 
iîons  qu'il  ne  fe  tireroit  pas  un  coup  de  fufil  qui  ne 
fut  pour  vous   Monfieur  Verner. 

VERNER. 
Ah  ,  Mademoifelle  >que  de  grâces  ! ...  Et  quand 
nous  étions  d'un  détachement  ^  quand  nous  renver- 

fîons  des  efcadrons^  enfoncions  des  lignes  nous 

difîons  :  Ah  !  fi  elles  n'ayoient  pas  peur  »  que  nous 
aurions  de  plaifir  à  combattre  fous  leurs  yeux  !  Et 
puis  je  me  propofois,  à  mon  retour  ^  de  vous  con- 
ter les  belles  actions  que  j'aurois  faites  pour  la  gloire. 
te  pour  vous ,  Mademoifelle  Fanchette. 

F  A  N  C  H  E  T  T  E     un  peu  troublée. 
Comment  1  pour  moi ,  Monfieur  Verner  ? 

VERNER.  déconcerté. 
Pardon^  Madenioifelle  Fanchette. 

FANCHETTE. 
II  n'y  a  pas  de  quoi^  Monfieur  Verner.  (  A  part,  ) 
Je  n'ôfe  l'écouter. 

VERNER,.^  part.  ' 
Je  n'ai  pas  la  force  de  lui  en  dire  davantage. 

FANCHETTE. 
Je  vois  combien  Monfieur  le  Major  eft  attache  i 
Madame  la  C  omteife. 

G  iij 
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V  E  R  N  E  R. 

Je  vois  toute  la  tendtefle  de  Madame  la  ComteCTe 
pour  Monfieur  le  Major.... 

FANCHETTE. 
Et  Je  cours  la  prévenir  fur  fon  bonheur. 

V  E  R  N  E  R. 

Et  je  cours  Tafliifer  du  lien. 
(  Ils  fe  retournent  tous  les  deux  j)9ur  s*en  aller  j  l'un 
a  droite  ^  &  l'autre  a  gauche  ;  mats  un  mouvement 
deeurioßte  les  ramené  en  face  ,  6*  ils  n'en  font  que  plus 
em^barrajfés,  ) 

FANCHETTE. 

Votre  fervante  y  Moitfîeur  Verner. 

V  E  R  N  E  R. 

Votre  ferviteur  Mademoifelle  Fanchette. 
(  Fanchette  fort  précipitamment  en  faifant  une  petite, 
révérence  y  (&  Verner  refte  un  moment  confondu  comme 
quelqu'un  qu'on  a  laifféfur  ce  qu  il  alloit  dire. 


SCENE  VII. 
VERNER,  fcuL 

51<  A  voila  partie^  &  mon  fecret  refté  en  chemin;  cour- 
rons après  elle  ,  mais  ferai-je  plus  hardi  quand  je  la 
reverrai  ? 

Fin  du  fécond  ABe» 


1 


,  ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIERE. 
FANCHETTE,  MINNA. 
MINNA. 

Tu  vois  cotnme  il  te  fuivoit. . . .  Ah  !  fans  doute  il 
t'a  trompée  !  II  aura  volé  chez  le  Minillre  qui  Tat- 
tendoit:,  &  il  n'y  aura  point  porté  cette  modération 
qui  lui  ell  néceflaire  j  &  que  je  lui  aurois  peut-être 
înfpirée  ! 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Eh  !  non  ^  Madame  y  non  :  il  m'a  dit  qu'il  me  fui- 
voit. ....  Tenez ....  un  moment ....  chue  ^  je  crois 
l'entendre ....  oui ,  c'eft  lui-même. 

MINNA. 
Contraignons-nous ,     combattons  fon  defefpoir 
par  un  air  riant  &  ouvert ,  qui  lui  faflfe  douter  ,  s'ü 
fe  peut  j  de  la  réalité  de  fon  malheur  ^  &  l'affure  m 
même  temps  de  mon  empreffement  à  le  réparer. 

C  iv 
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SCENE  IL 
FANCHETTE,  MINNA,  TÉLEIM. 

(L'ABrice  qui  repré fente  le  rôle  de  Minna  doit  dans  cette 
fcene  nuancer  fon  rôle  ^  marquer  par  des  momens  de 
trifiejfe  ^en  écoutant  Téleim^la  violence  qu'elle  fe  fait 
pour  lui  répondre  gaiement  ;  paffer  peu-apeu  de  ce  tom 
de  gaieté  a  un  ton  plus  touchant  &  plus  ferme.  } 

(  Fanchette  s'affted  derrière  eux  y  6*  s'occupe  a  fair&dn 
filet  j  ou  d'autres  petits  ouvrages. 

T  É  L  E  î  M. 

(  D^un  ton  fombr  e  pendant  prefque  toute  la  fcene.  } 


U  o  I  !  c'ell  vous   ma  chère  Minna  ? 
MINNA. 

(  D'un  ton  gai 3  noble  &  confolant.  ) 
Ah  j  mon  cher  Téleim  ! 

T  É  L  E  I  M. 
Vous  ici  j  vous  ici  !  Que  cherchez  -  vous  ,  Ma- 
dame ? 

MINNA. 
Je  ne  cherche  plus  rien  vous  ^  Téleim  ? 

téleim. 

'  Moi ,  je  cherchç  quelle  vertu  pourra  m'aider  l  bra- 
ver mes  malheurs. 
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M  î  N  N  A. 
Quelle  vertu  !  Notre  amour. 

T  É  L  E  I  M. 
Il  me  fait  trembler. 

MINNA, 
îî  me  rafTûre.  Tëleim  m'aimez-vous  encore  } 

T  É  L  E  I  M. 
Si  je  vous  aime  ,  Minna  !  Ah  !  cent  fois  plus  que 
moi-même. 

M  î  N  N  A. 
Vous  m'aimez   Téleim . . .  vous  avez  votre  Min  i 
sia  j  &  vous  êtes  malheureux  î  Écoutez  combien  je 
fuis  vaine  &  fenfîbb.  Je  m'étois  imaginée  que  je  fuf 
fifois  à  votre  bonheur. 

TÉLEIM. 
Il  n'en  ell;  pas  pour  moi^  privé  de  vouSj  Madame» 
Je  puis  fupporter  mes  difgraces^  m'endurcir  contre 
la  cruauté  &  Tinjuilice  des  hommes  5  mais  je  ne  fur- 
vivrai  pas  au  coup  qui  nous  fépare. 

MINNA. 
Eh  !  qui  nous  féparera  ?  Sera-ce  vous  j  Téleim  ? 

TÉLEIM. 
Ce  fera  Thonneur.  Je  ne  fuis  plus  ce  Téleim  que 
vous  connûtes  dans  votre  patrie  ^  cet  homme  devant 
qui  la  carrière  de  l'honneur  &  de  la  fortune  étoit 
ouverte  j  je  fuis  un  foldat  difgracié  ^  ruiné  ^  perdu  par 
fes  ennemis^  &  je  ne  dois  pas  vous  aifocier  à  mes. 
malheurs.  <  . 


/ 
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M   ÎN  N  A. 
Et  voila  precifémentce  que  je  fuis  venue  cherchef» 

T  É  L  E  I  M. 
II  ne  me  faut  plus  qu'un  défert. 

MINNA. 

Et  Minna?  Je  vous  permets  d'en  vouloir  à  toute  la 
nature  humaine  j  mais  il  faut  que  cette  haine-là  tourne 
au  profit  de  notre  amour.  Vous  avez  à  vous  plaindre 
des  hommeSj  mon  cherTéleim.  Eh  bien  !  abandonnez- 
les  pour  moi.  Que  je  leur  ai  d'obligation  de  m'avoîr 
cédé  tous  leurs  droits  fur  vous  1  Je  ne  les  partageois 
qu'à  regret  avec  eux,  je  vous  en  avertis.  Concevez- 
vous  tout  mon  bonheur  ?  Téleim  n'a  plus  d'engage- 
mens,  de  devoirs ,  de  liens  j  il  ne  tient  plus  aux  Rois,, 
â  leur  Cour  j  à  d'injuftes  Supérieurs  ,  tous  fes  mo- 
înens  font  à  lui ,  Se  il  me  les  donne  :  l'injuftice  des 
hommes  l'a  féparé  d'eux  5  il  retourne  à  Minna ,  qui 
connoît  ,  chérit ,  refpedle  fes  vertus  j  &  l'eftime  Se 
l'amour  de  Minna  fufïir.ont  à  fa  félicité. 

TÉLEIM. 

Où  fuis-je?  laifTez-moi  ;  ne  m'offrez  pas  le  bonheur 
trop  incertain  de  vous  appartenir;  Se  tremblez  que  je 
n'aie  pas  la  force  de  vous  réfifler* 
M  I  N  N  A, 
Eh  !  mais  j  je  Tefpere  bien  pourtant. 

TÉLEIM. 
Rappellez-vous  à  vous-même,  &  fongez  à  ce  qu^eft 
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un  homme  tombé  dans  la  difgrace  de  fon  Maître,,  & 
attaqué  dans  fon  honneur. 

MINNA. 

S'il  eft  coupable ,  je  le  plains  ;  s*il  cil  innocent  ^  je 
le  refpedte  davantage. 

T  É  L  E  I  M. 

C'eft  un  homme  rayé  de  la  fociété ,  que  le  plus 
vil  citoyen  eft  en  droit  de  méprifer  ^  dont  on 
évite  Tentretien  ^  Tapproche ,  le  regard ,  &  qui  fe 
rend  jullice  j  en  s' éloignant  de  tout  le  monde  j  il  n'a 
plus  de  connoifîances  ^  d'amis  ^  de  parcns  :  il  eft  mar- 
qué du  fceau  de  Tinfamie. 

M  I  N  N  A. 
Arrêtez ,  arrêtez ,  s'il  vous  plaît  :  je  ne  veux  pas  de 
cet  homme-là  !  J'en  veux  un  que  tout  le  monde  m'en- 
vie i  &  cet  homme  j  c'cft  vous.  Venez  ^  venez  ^  Té- 
leim^  au  milieu  de  ma  Patrie:,  au  milieu  de  ces  mê- 
mes Saxons ,  à  qui  vous  avez  confervé  les  biens ,  h 
vie  &  l'honneur  5  &  vous  verrez  fi  je  ferai  humiliée 
de  vous  appartenir  1 

T  É  L  E  I  M. 

Ah  !  Madame  ^  quelle  ingénieufe  adreffe  pcms 
m'élever  au-delTus  de  moi-même  ! 

MINNA. 

Eh  !  mais  ^  non  ^  il  n'y  a  pas  d'adreiïe  à  tout  cela. 
Voilà  l'homme  qu'on  connoît  en  Saxe  ^  &  qu'on  mé- 
connoît  à  Berlin.  Mais  fi  je  vous  fuis  chère  j  Téleim  ^ 
n'ai-je  pas  à  me  plaindre  d-e  votre  défefpoir  ?  Tout 
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cft-il  malheureux  pour  vous  dans  cette  affaire ,  &  Vi  f 
voulez -vous  rien  voir  qui  vous  confole  ?  N'eft- ce- 
pas  fur  le  bruit  que  faifoit  votre  conduite  en  Saxe  , 
que  j'ambitionnai  de  vous  connoître  ?  Je  volai  daiis 
toutes  les  fociétés  où  j'efpcrois  vous  rencontrer  :  fans- 
cette  belle  adion  ^  vous  m'auriez  échappé  y  mais  n'eft- 
ce  pas-là  de  quoi  vous  réconcilier  avec  vos  malheurs  r 
Tout  ne  réufîit  pas  également  dans  le  monde,  Té.- 
leim i  on  n'a  pas  toujours  tout  ce  qu'on  mérite:  mais 
il  faut  recevoir  les  dedommagemens  que  la  fortune 
nous  donne ^  &  dire  :  "  j'ai  perdu  l'efHme  de  quelques 
33  gens  prévenus  &  trompés  5  mais  j'ai  fait  une  belle 
=5a6lion  qui  m'a  valu  le  cœur  de  Minna  Un  Roi 
vous  condamne  ,  une  femme  vous  rend  juftice  5  eh 
bien!  oubliez  le  Roi  ,  &  prenez-moi  pour  votre 
Souveraine  :  nos  récompenfes  valent  bien  celles  des 
Rois. 

T  É  L  E  I  M. 

Ah  !  MLnna  ^  un  trône ,  &  vous  y  je  ne  balance- 
cerois  pas  :  mais  je  ne  puis  vous  tendre  la  main  pour, 
vous  attirer  dans  le  précipice. 

M  I  N  N  A... 

Mais  vous  avez  defîngulieres  idées....  Vous  crai-- 
gnez  de  m'affocier  à  votre  fort  5  &  c'ell  le  refus  de 
votre  main  qui  va  me  déshonorer.  Oui  Monfîeur,^ 
voilà  le  feul  tort  que  vous  puißiez  me  faire.  Nos  Sa- 
xonnes ont  connu  mon  amour  ,  ma  foibleffe  j  &  tou- 
tes m'ont  envié  le  bonheur  d'avoir  pu  vous  fixer,. 
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T  É  L  E  r  M  j  avec  un  ris  amer. 
Ah  !  oui  y  je  connois  les  femmes.  Elles  vous  en- 
«pîeront  le  partage  de  mon  infortune  ! . . .  Non  Ma- 
dame 3  non  j  rheureufe  Minna  n'ell  point  faite  pour 
le  malheureux  Téleîm. 

M  î  N  N  A. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  nous  n^'avons  jamais  été 
mieux  faits  Tun  pour  Tautre.  Nous  avons  mille  cho- 
ses à  partager  j  moi  vos  chagrins  ,  &  vous  mes  confo- 
îations .  Je  ne  fuis  pas  ^  à  la  vérité  ^  la  moins  heureufe  ' 
dans  ce  partage  y  mais  vous  m^aimez  trop  ^  pour 
ari'envier  cet  avantage  fur  vous.  O  mon  cher  Téleim  î 
voilà  des  vérités  de  fentîment  inconteftables  l  Eftimez- 
vous  î  c'eft  la  juftice  que  vous  vous  devez  :  aimez- 
moi  î  c'eft  la  confolation  que  je  vous  offre  3  acceptez 
ma  main    vous  le  devez  à  ma  réputation. 

T  É  L  E  I  M  attendrL 

Vous  vous  trompez  5  Minna  5  ou  plutôt  vous'cher* 
chez  à  vous  tromper  vous-même  j  &  je  n'ai  jamais 
effuyé  un  plus  rude  combat  entre  Famour  &  le  devoir. 
Je  ne  connois  ni  Tarobition  ,  ni  Tavarice  ^  ni  toutes 
îes  paflîons  qui  tyrannifent  les  hommes  j  (  Avec  toutt 
Vexpreßtondu  findment.  )  je  ne  connois  que  l'amour. 
Se  Tamour  que  vous  m^infpirez  j  fans  vous  ^  point  de 
dédommagement  pour  moi  dans  le  monde  ;  avec  vous, 
point  de  regrets  dans  un  défert  5  le  Ciel  même,  le 
Ciel  n''a  point  de  bienfaits  pour  moi  fur  la  terre  s'il  les 
fépare  de  vous.  Voilà  votre  Téleim  voilà  ce  qu'il 
fera  jufqu'au  dernier  foupir^  &  vous  n^'en  doutez 
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pas  :  (  Avec  fermeté,  )  mais  rien  ne  peut  me  faire 
oublier  ce  que  je  me  dois ,  &:  ce  que  je  vous  dois  à 
vous-même.  Oui^  dans  ce  moment  où  je  vous  retrouve 
contre  toute  apparence  ;  où  vous  enflammer  mon 
ame  par  Tafped  du  bonheur  ;  où  votre  générofité  , 
votre  délicatefle  ,  votre  amour  devroient  tout  fur- 
monter  dans  mon  cœur  i  dans  ce  même  moment  ^  j*aî 
le  courage  de  vous  annoncer  que ,  fi  le  Roi  ne  me  rend 
pas  mon  état ,  mon  honneur  

MINNA. 

N^'achevez  pas  y  Téleim. 

T  É  L  E I M  ^  avec  nohhjfe  &  fermeté. 

J'achèverai  y  Madame.  Je  vais  ^  dans  Tinftant , 
avoir  un  entretien  qui  décidera  peut-être  de  mon 
fort.  Le  Direä:eur  de  la  Caifle  de  Guerre  m'attend. 
y  Y  vole.  {  Avec  tranfport,  )  Si  tout  eft  changé  pour 
moi  y  vous  concevez  l'excès  de  mon  bonheur  :  ( 
ton  k  plus  fombre,  )  fî  l'injuftice  des  hommes  en  a  au- 
trement ordonné  j  plus  de  Minna  pour  Téleim ,  plus 
rien  pour  Téleim.  Adieu  ,  Madame. 

(  S' échappant,  ) 
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SCÈNE  III. 
F  A  N  C  H  E  T  T  E  ,  MINNA. 
FANCHETTE. 


T  VOUS  le  laiffez  aller  ? 


■  MINNA. 

Oui  :  fa  fermeté  m'en  a  impofé  j  &  je  ne  fauroîs 
douter  de  fon  amour.  Quel  homme  !  Ah  ^  refpirons  ! 
Je  viens  d"* affecter  ^  vis-à-vis  de  Téleim  ,  une  tran- 
quillité qui  me  pefe  encore  fur  le  cœur.  Je  voulois 
égayer  fa  douleur  dilïiper  fa  mélancolie  ^  le  ramener 
à  lui-même,  en  ne  lui  offrant  que  mon  amour.  Vains 
projets  5  chaque  réponfe  qu'il  m'a  faite ,  m'a  convain- 
cue que  tout  étoit  perdu  pour  nous ,  s'il  n'obtenoit 
pas  la  plus  éclatante  julHfication, 

FANCHETTE. 

Ail  !  Madame  ,  ill'obtiendra  j  croyez  que  la  dé- 
marche  de  nos  Etats  le  témoignage  de  Monfîeur  le 
Comte  en  faveur  de  Monfieur  le  Major,  ouvrironc 
les  yeux  au  Roi  -,  &  que  fa  juftice. . . . 

MINNA. 

Je  l'efpère. 

FANCHETtE. 
J'en  fuis  fûre. . . .  I.e  Roi  lui  rendra  tout  ^  Se  par- 
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delà.  C'eft  notre  ennemi  j  mais  voilà  comme  je  le 
juge. 

Al  I  N  N  A. 
Ce  dernier  trait  vaudroit  bien  Tes  Vidoires  j  mais 
qu'il  eft  loin  ^  cet  événement  ^  &  que  d'incertitude 
encore  dans  mon  fort  ! 

FANCHETTE. 

Points  il  n'eft  pas  pofTible  que  Monfîeur  votre  Oncle 
ne  foit  écouté  &  que  Monlîeur  le  Major  ne  repa- 
roilTeavec  tout  fon  éclat.  Je  crois  que  Monfieur  votre 
Oncle  faitj  à  préfent,  un  beau  bruit  dans  les  Bureaux  l 

/MINNA. 
Peut-être  trop.  - 

FANCHETTE. 
Oh  !  les  grands  brailîeurs  y  ont  quelquefois  raifon. 
Préparez-vous  à  le  bien  embraffer  à  fon  retour. 

MINNA. 

Ah  !  Fanchette  ,  je  n'ôfe  encore  t'en  croire  ! 

FANCHETTE. 
Ou  plutôt ,  Madame    occupons-nous  du  foin  de 
hii  faire  trouver  fon  dîner  prêtj  car  voilà  la  meilleure 
façon  de  lui  faire  notre  cour    &  de  le  remercier  de 
fes  peines. 

MINNA. 

Tu  as  raifon  j  mais ,  à  propos  ^  as-tu  donné  des 
ordres  ? 

FANCHETTE. 
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F  A  N  C  H  E  T  T  E. 

Des  ordres  ?. . .  Ah.  !  il  les  aura  donnés  lui-même. 
Tranquillifez  vous.  Il  ny  a  point  d'aifaire  qui  puiffe  le , 
dülraire  du  foin  de  fon  dîner  j  &  le  moment  de  la 
Table  eft  le  feul  où  il  oublie  de  fe  mettre  en  colère, 
&  de  parler  de  fes  aïeux...  Mais  j  tenez ,  voici  Mon- 
Ikur  THote  qui  achèvera  de  vous  mettre  Tefprit  en 
ïepos  à  cet  égard. 


SCENE  IV. 
FANCHETTE  ,  MINNA  ,  L'HOSTE. 

F  A  N  C  H  E  T  T  E, 

JVÏoNSiEURTHôtej  vous  arrivez  à  propos  pour 
nous  dire  fi  Monfieur  le  Comte  vous  a  commandé 
fon  dîner. 

UHOSTE. 
Ouï  3  Madame  ,  Se  des  plus  fins. 

FANCHETTE. 
Eh  bien  î  n*avois-je  pas  raifon  de  ne  pas  m'en  in- 
<iuïéter? 

UHOSTE. 
Il  aime  la  bonne  chère  ^  les  bons  morceaux ,  le  bon 
vin  3  Monfieur  le  Comte  î  il  en  parle  en  homme  inf- 
truit  j  éclairé  3  qui  a  le  tad  fin ,  le  goût  exercé  :  mais 
je  ne  fuis  ni  mal-adroit ,  ni  ignorant  5  Se  il  eft  bien 

D 
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tombé.  Tout  jeune  ^  Madame ,  tout  jeune  j*PVoîs 
<ies  difpofitions  5  je  les  ai  perfectionnées  par  de  bonnes 
études.  Car  enfin  ^  Madame  la  Nature  ne  fait  qu'é- 
baucher un  homme  >  il  faut  que  VAtt  y  mette  la  der- 
nière main.  J'ai  voyagé  j  j'ai  couru  le  monde  5  j'ai 
fervi  en  Angleterre  ^  en  France  ,  en  Italie  j  je  me 
fuis  fait  aimer  ,  elHmer  :  enfin  j'efpère  que  Monfîeur 
le  Comte  fera  content  de  mon  favoir-faire. 

MINNA. 

Ne  diroit-on  pas  que  c'eft  un  Savant  qui  vient  de 
faire  le  tour  du  monde  ? 

L'  H  O  S  T  E. 

Feu  Monfîeur  le  Baron  d'Ernatri  m'honoroît  de 
fon  amitié  ^  Se  je  le  fervirois  encore  ,  s'il  n'étoit 
pas  mort  d'indigellion  d'un  petit  dîner  que  je  lui  ai 
fervi. 

FANCHETTE. 

Oh  l  nous  ne  vous  demandons  pas  d'atteftat  de  vos 
talens  :  fongez  feulement  à  ne  nous  pas  fervir  comme 
vous  ferviez  feu  Monfîeur  le  Baron. 

V  HOST  E. 
Je  venois  demander  à  fon  Excellence ,  quand  elle 
voudroit  être  fervie. 

MINNA. 
Eh  mais  l  . . .  quand  mon  Oncle  fera  arrive. 
L  '  H  O  S  T  E. 

Ceftjufte. 


COM  É  D  I  E.  5ï 
F  A  N  C  H  E  T  T  £. 
Et  dh  qu*il  paroitra. 

U  H  O  S  T  E, 

Tout  eft  prêt. 


S  G  È  N  E  V. 

LE   COMTE,  &  les  précédens. 

LE  COMTE,  derrière  le  Théâtre. 

U  o  L  A  j  hé  !  quelqu'un  5  Ridern  ,  Fricht  !  Les 
marauds  me  feront ,  je  crois  ,  égofîUer. 

L*  H  O  S  T  E  ,  Ä  Fanchette. 
Voici  ,  je  croîs,  Monfîeur  le  Comte. 
F  A  N  C  H  E  T  T  E» 
Oui  y  cék  lui-même. 

V  H  O  S  T  E. 
J'efpère  quil  me  fera  bonne  mines  &  fur -tout 
quand  il  fera  à  Table.  ...  Je  vais  lui  dire  qu'il  eft 


ij 
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SCÈNE  VI. 

FANCHETTE  ,  MINNA  ,  LE  COMTE, 
L'HOSTE  5  Domestiques  du  Comte. 

L  E  G  O  M  T  E. 

(  Avec  Beaucoup  d'humeur  &  d'emportement,  ) 

Je  fuis  d'une  fureur  contre  le  Diredeur  de  la 
Guerre. ...  (  Â  fis  gens  qui  le  fuivent,  )  Où  vous 
tenez  vous  ?  Qu  avez-vous  fait  ?  Pourquoi  le  couvert 
n'eft-il  pas  mis  }.,,{A part,  )  Non ^  je  ne  lui  par- 
donnerai jamais. . . 

U  N  D  O  M  E  S  T  I  Q  U  E. 
Mais ,  Monfeigneur. . . 

LE  COMTE. 
Allez  ,  8c  ne  répliquez  pas. 

(  //  les  poujfe  dehors.  J 


COM  È  D  I  E, 


SCÈNE  VIL 

FANCHETTE  ,  MINNA  ,  LE  COMTE , 
U  H  O  S  T  E. 

U  H  O  S  T  E. 

iMloN SEIGNEUR  ^  il  eil  là-bas  dans  le  Sallon, 

L  E  C  O  M  T  E. 
(  Sans  prendre  garde  a  V Hôte  ,  qui  prend  pour  luil'hu» 
'meur  du  Comte» 
Le  fat  !  rimpertinent  ! 

V  H  a  s  T  E. 

Mais  votre  Excellence  n'a  pas  paffé  par-là  :  elle 
Tauroit  vu.  . 

L  E    C  O  M  T  E. 

Omi  3  j*ai  vu  le  plus  audacieux  >  le  plus  impudent 
des  hommes. 

U  H  O  S  T  E. 
Mais  Monfeigneur  ^  je  prends  la  liberté  de  vou^ 
dire  qu'il  eft  dans  le  Sallon. 

LE    COM  T  E.- 
Qui,  lui?  ^    '^  ^ 

V  U  o  s  T  E. 

Sans  doute  ^  &  en  état  de  vous  recevoir, 
L  E   C  O  M  T  E. 
(  Tirant  fon  épée  a  moitié.  ) 
Allons  5  j'y  vole...* 

D  lit 
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(  L'Hôte  croit  que  le  Comte  veut  lui  remettre  fort  épSû 
pour  dîner  t  &  fait  un  pas  pour  la  recevoir,  ) 
LE    C  OMTE  ,  repoufant. 
Je  crois  que  le  faquin  veut  me  défarmer  ? 

V  HOST  E. 

Je  croyois  que  vous  vouliez  me  remettre  votre  épéc 
pour  dîner  ? 

L  E  C  O  M  T  E. 

Il  cft  bien  queftion  de  ton  chien  de  dîner  ! 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Non  s  ils  font  trop  plaifans. 

LE  COMTE,  ^  l'Hôte, 
Connois-tu  le  Diredeur  de  la  Caiffe  de  Guerre  ? 

r  H  O  S  T  E. 
Il  dîne  quelquefois  ici. 

LE  COMTE. 
.   PuifTe-t-il  y  être  empoifonné  !  * 
U  H  O  S  T  E. 
Mai?  avec  votre  permifTion.... 

LE  COMTE,  a,vec  colère. 
Mais  avec  ta  peimifTion  ,  c'eft  un  fat.  (  Se  radou- 
àffanu  )  Me  fais-tu  faire  bonne  chère  l 
(  Le  vifage  du  Comte  ^  penfant  à  Jon  4wr  &  au  DiKic-- 
teur  s  klàircit  ^  Je  rembrunit  tojir^fi-tour, 

V  H  OST  E. 
Ne  vous  embarraifez  pas. 


COMÉDIE.  5t 

LE    COM  TE^  en  cokre. 
Ah  !  mon  petit  Moniteur.  (  A  l'Hôte,  )  Macaroni  ? 

L*  H  O  S  T  E. 
Poudings  Rôt  de  Bif,  le  rôti  àTallemande,  &  des 
entremets  François. 

L  E  C  O  M  T  E. 
Fort  bien...  {En  colère.)  Quand  un  homme  tel 
que  moi  fait  tant  que  de  vous  attefter...  de  vous 
dire  qu  il  a  vu. . .  (  ^  l'Hôte,  )  Et  les  vins? 
U  H  O  S  T  E. 
Vins  de  France ,  de  Hongrie  ^  d^Efpagne^  de  Por- 
tugal. . . 

LE  COMTE,  encolere. 
Ah  !  vous  doutez,  vous  doutez  !  Je  vous  appren- 
drai à  douter. . .  (  ^  l'Hôte.  )  Vin  d*Aï  ? 
U  H  O  S  T  E. 

Moufîeux. 

L  E  C  O  M  T  E 
Moufleux  ! . . . .  (  £«  colère,  )  Savez-vous  que  je 
fuis  homme  à  vous  faire  fauter  comme  un  bouchon  î 
r  H  O  S  T  E. 

Monfieur. 

LE  COMTE,  ^  vmtu 
Liqueurs  ? 

U  H  O  S  T  E. 

De  Dantzick  ,  des  Barbades  ? 

LE  COMTE,  en  colère. 
Sors ...  (     rappellant,  )  &  fais-les  rafraîchir* 

{VHôte  fort,) 
D  iv 
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SCENE    V  I  I  L 

FANCHETTE  ,  MINNA  ,  LE  COMTE. 

F  A  NC  H  ET  TE,  r/W. 

o-N,.  je  ny  puis  plus  tenir.  Ah,  ah ,  ah,  ah.r^ 
M  I  N  N  A. 

(  Voulant  d'abord  ß  retenir  ,  puis  éclatant*  ) 
Te  tairas- tu  ?  Ah  ,  ah,  ah  ,  ah  î . . . . 

L  E   C  O  M  T  E. 
Riez ,  riez  j  vous  en  avez  les  plus  grands  fujets  du 
monde.  Je  viens  du  Direéioire  de  la  Guerre j)our  ce 
malheureux  Téleim.  ^-i;  £  î-"-'-» 

M  TN  N  A,  troublée. 
Eh  bien  ,  mon  Oncle  ? 

FANCHETTE. 
ù  Eh  bien,  Monfieur  le  Comte  ? 

L  E   c  o  M  T  E. 
Eh  bien  ^  ma  Nièce  }  ah  !  vous  voilà  ferieufeà  pré- 
fent,  &  Fanchetce  aulTi  :  continuez,  continuez  donc 
de  rire  ,  j'ai  de  Thuîneur,  &  cela  me  la  fera  pafTer. 

MINNA.      ■•  «  ■ 
Ah  ,  mon  Oncle ,  de  grâce  ! . . . 

LE   COMTE,  avec  un  ris  forcé, 
Fanchette ,  c'étoit^  fans  doute,  quelques  obferva- 
tions  malignes,  quelques  bons  mots  de  ta  façons 
mets-les  au  jour  5  que  nous  t'applaudiffions. 


COMÉDIE^  57 

FANCHETTE. 
Je  ne  parle  plus  j . . . .  &  puis  ^  en  confcience  , 
vous  n'avez  jamais  eu  moins  d'envie  de  rire  qu*à 
préfent. 

LE  COMTE. 
Non  5  car  j'étouffe  de  colère. . .  Un  fat  ^  un  fot , 
un  préfomptueux,..  c'eft  ce  Diredeur  de  la  Guerre... 
On  ne  lui  parle  pas ...  on  lui  parle . . .  il  ne  donne 
pas  la  main  chez  lui  j  il  ne  vous  reconduit  que  juf- 
ques  dans  fon  antichambre  5  mais  ce  n'eft  pas  une 
affaire  j  Se  s'il  entendoit  raifon  ^  s'il  rendoit  juftice... 
Enfin  y  j'entre  ;  je  fors. . .  Il  faut  que  tu  fâches  . . . 
Tiens  3  je  fuis  encore  tout  ému  :  laiffe-moi  mettre 
de  l'ordre  dans  mes  idées. 

M  I  N  N  A,  ■ 
.  Je  fuis  au  fupplice. 

L  E  C  O  M  T  E. 
Ecoute ,  écoute. . .  Je  m'annonce  :  il  me  fait  at- 
tendre... Le  fat  ne  fait  pas  qu'il  y  a  plus  de  fîx-cents 
ans  qu'on  n'a  fait  attendre  aucun  de  mes  ayeux. 
J'entre  j  je  trouve  un  petit  homme  maigre^  fec^  le 
teint  livide  ^  tout  chamarré, d'ordres  Se  de  ridicules. 
M  I  N  N  A  j  avec  impatience» 
Le  Directeur  ?  ; 

L  E   C  O  M  T  E. 
Un  fat ,  qui  ne  fait  rien  ^  qui  ne  me  connoît  feu- 
lement pas. 

M  I  N  N  A    i/i^  même  ton, 
■  Il  vous  dit. . , 
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LE  COMTE. 
II  ne  me  dit  rien.  Je  lui  prouve  qu'une  pareille 
aftion. ... 

M  I  N  N  A  j      même  ton. 
De  Téleim  ? 

LE  COMTE. 
Eh,  de  qui?  (i)  ne  peut  furprendre  qu'à  Ber- 
lin 3  &  qu  il  n'y  a  pas  un  Pruflien  capable  d'en  faire 
autant. 

FANCHETTE. 

Cela  a  dû  lui  faire  plaifîr. 

L  E  C  O  M  T  E. 

«  Eh  !  comment  voulez-vous  donc,  me  dit-il,  que 
»  nous  croyions  un  fait  fi  extraordinaire  "  ?  Parce  que 
jel'attefte ,  moi ,  le  Comte  de  Bruxhal ,  Préfîdent  des 
Etats  deThuringe,  Comte  du  Saint  Empire,  Com- 
mandeur de  l'Ordre  Teutonique,  Direileur  général... 
[UAäeur  doit  dißingueravec  foin  le  ton  du  Comte  &  celui 
duDireSieur.  ]  «  Eh  bien  !  tout  cela  ne  fait  qu'un  té- 
as  moîn,  &  nous  avons  cent  preuves...  Enfin  l'affaire  eft 

39  jugée  »  ...  Je  le  menace  de  voir  le  Roi  (  &  en 

effet  je  le  verrai  )  :  admire  ma  modération  ,  &fon  in- 
pertinent  laconifme. ..  «  Voyez-le  ,  Monfieur  »  — 
Sur  quel  rapport  a-t-il  fait  juger  cette  affaire  ?  «  Sur  les 

»  nôtres  «  ...  On  auroit  bien  dû  nous  confulter, 

au  moins...  «  L'affaire étoit claire  «  — ...  Oui,  Mon- 
fieur le  Directeur ,  claire  ,  &  très-claire  5  &  nous 
paierons  notre  dette  à  Téleim...  «  &  votre  billet  ,  à 

(i)  Ces  traits  de  dcraifon  caradlérifent  les  gens  impétueux  ,  âC 
n«  peuvent  oficnfer  petfonne» 


COMÉDIE.  5^ 

93  no» Grenadiers«  — . Comment ^  comment ^  Mon- 
teur le  Direéteur  l  à  vos  Grenadiers^  en  tems  de  paix  ?.. 
«  Cela  n^  fait  rien  "  — ...  Il  me  tire  une  froide  révé- 
rence, qu'il  accompagne  d'un  froid  «  ferviteur  53—. 
Je  l'envoie  au  Diable  5  je  lui  tourne  le  dos  ,  fans  le 
faluer  :  &:  me  voilà. 

MINNA. 

Ah  !  mon  oncle ,  Téleim  eft  perdu. 

LE  COMTE. 

Eft-ce  ma  faute  à  moi ,  û  tous  ces  gens-là  n'enten- 
dent pas  raifon  ?.. .  Mais  là,  là. ...  Il  y  a  du  remède 
à  tout  ceci  j  &  le  Roi...  Mais  qu'avons-nous  befoin  , 
le  Major  &  moi ,  du  Roi  ?. . . .  Téleim  n'a  qu'à 
abandonner  fa  patrie,  &  venir  avec  nous.  ... 

MINNA. 
Quoi  !  vous  confentiriez ,  mon  Oncle ,  malgré  Ton 
malheur  ?. . . . 

L  E    C  O  M  T  E. 

Oui  :  on  ne  croira  pas  au  Jugement  du  Direc- 
toire de  Berlin,  quand  on  fçaura  que  le  Comte  de 
Bruxhal  a  donné  fa  Nièce  à  l'Accufc. 

MINNA. 
Non,  fans  doute,  mon  Oncle. 

LE  COMTE. 
Il  faut  chercher  Téleim. 

MINNA. 

Il  eft  ici. 

L  Ê  COMTE. 

Comment  ? 
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MINNA. 

C'eft  cet  OjÉïîcier  que  nous  avons-  délogé. 
L  E   C  O  M  T  E. 

Et  dont  ce  coquin  d^Hôte  parloit  tantôt  fî  mal  ^ 
Ahl  je  lui  apprendrai...  {Se  retournant  ^levant  la  canne, 
&  faifant  quelques  pas  ^  comme  pour  l'aller  étriller  ^  puis 
revenant  a  Minna.  )  EnvoyeîL  -  moi  le  Major ,  en- 
voyez-le-moi.  Je  lui  dirai  qu'il  n*a  pas  le  fens  com- 
mun j  avec  fon  hëroïfme,,  de  refufer  une  veuve* 
jeune  y  riche  &  belle  ^  parce  qu'il  n'a  rien. 
MINNA. 

Que  de  grâces  ^  mon  Oncle  ! . . .  Maïs  que  puis-fe 
cfpérer  de  vos  bontés  ? ...  Je  lui  ai  déjà  offert  tous 
ces  biens.  . .  . 

LE  COMTE. 
Ah  !  parbleu  ^  je  voudrois  bien  qu'il  s'avisât  de  te 
refufer  !  Cela  ne  fe  fait  pas  entre  Gentilshommes  8i 
je  m'en  vengerois. . . .  Mais  il  ne  fera  pas  fi  fot^  je 
penfe  ^  d'aimer  mieux  fe  couper  la  gorge  avec  moi  > 
que  d'époufer  ma.  Nièce  j  &  je  fuis  homme  à  lui 
offrir  l'un  ou  l'autre.  Mais,  en  attendant  ces  grands 
évènemens  3  qu'on  me  fafîe  dînec.  Oh  çà  !  point  de 
maux  d'eflomach  &  de  migraine  j  de  l'appétit  &  de 
la  bonne  humeur  5  82  qu'on  me  paffe  le  vidrecome 
pour  boire  à  la  fanté  duMajor. 

{Il  fort,} 


L 


COMÉDIE. 


6i 


SCÈNE  IX. 

FANCHETTE  ,  MINNA. 

MINNA. 

î  Fanchette  ,  je  fuis  au  defefpoir.  Je  vois 
d'ici  le  jugement  de  Téleim  confirmé  ^  &  Téleim 
ne  fongeant  qu'à  m' abandonner. 


SCÈNE.  X. 

FANCHETTE  ,  MINNA  ,  VERNER. 

V  E  R  N  E  R. 

..^Vec  la  permilTion  de  fon  Excellence ,  fi  j'6- 
fois.  ... 

M  I  N  N  A. 

Approchez j  approchez,  Monfieur  Verner.  Qu*y^ 
@L-t-il  ? 

VERNER. 

Madame ,  c'eft  à  vous  de  nous  retenir  ici.  Mon- 
lîeur  le  Major  eft  revenu  de  la  Cour  plus  trifte  & 
plus  fourcilleux  que  de  coutume.  J'ai  eu  bien  de  la 
peine  à  lui  arracher  quelques  mots  5  mais  enfin  il  m'a 
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parlé  :  «  Il  faut ,  Verner  m'a~t-il  dit  en  foupirant^il 
»  faut  nous  éloigner  de  Berlin  5  il  n*y  a  plus  d'efpc- 
»j  rance  ^  il  n'y  a  plus  d'efpérance  ». 

MINNA. 
Eh  bien  !  tu  vois ,  Fanchette  I . . . 

VERNER. 

II  m'a  ajouté  que  le  Miniftre  à  qui  il  s'étoit  fait 
annoncer  ne  lui  avoit  pas  donné  d'audience ,  &  qu'il 
étoit  forti  fans  le  regarder.  Je  lui  ai  repréfenté  votre 
confiance  ,  vos  procédés  î  &  lui  j  de  foupirer  de 
nouveau.  Ah  !  Madame  y  c'eft  un  homme  mort  fî 
vous  le  laifTez  partir  ^  &  moi  aufîî ,  Mademoifellc 
Fanchette  !  .  .  .  Mais_,  après  la  mort  de  Monfieur  le 
Major  j  il  n'y  a  plus  rien  à  pleurer. 

MINNA. 

Ah  !  Monfieur  Verner  que  faut-il  faire  pour  le 
retenir,  &  que  n'ai-je  pas  déjà  vainement  tenté? 
eft-il?  Allez  le  trouver  de  ma  part;  dites-lui  que  je 
le  demande  j  que  je  veux  le  voir  j  que  je  fuis  dans  le 
^rouble,  la  douleur,  la  confternation  ;  fi  vous 
n'ébranlez  pas  fa  fermeté,  venez  m'avertir  de  fes 
dèrnieres  réfolutions,  &  je  cours  m'oppofer  moi- 
même  à  fon  départ. 

VERNER. 

Je  vais  exécuter  les  ordres  de  Madame  la  Com«» 
tcfle; 

(  ll  foru  ) 


COMÉDIE. 


SCÈNE    3^  1. 

FANCHETTE  ,  MINNA. 

MINNA. 

Comment  le  retenir  &  lui  perfuader. .. .  Ahl 
maudite  fortune  ! 

FANCHETTE. 
Que  diantre!  ne  pourroit-on  pas  s*en^  défaire  poiit 
un  moment  ? 

MINNA. 

Pour  toujours ,  &  j'en  ferois  charmée.  Mais  un 
nouveau  trait  de  lumière  vient  éclairer  mon  ame  Se 
calmer  mon  défefpoir.  ..  Fanchette,  il  fe  pourroit,... 
Non  ,  je  n'en  doute  pas ,  &  je  le  tiens.  Fanchette  ,  il 
veut  en  vain  me  fuir  ;  je  fuis  sûre  à  préfent  de  fo^ 
retour. 

FANCHETTÇ. 
Malgré  le  Procès  perdu  ? 

MINNA. 
Il  vareparoître  &  tomber  à  mes  pieds. 

FANCHETTE. 
Comment? 

MINNA. 
^  Comment  ?  Ah  !  rien  n'eft  plus  sûr.  Il  faut  que  tu 
inUles  trouver  Téleim. 
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FANCHETTE. 

Bon. 

MINNA. 
Que  tu  lui  difes. . . . 

FANCHETTE. 

Quoi? 

MINNA,  comme  par  réflexion. 
Il  n*a  pas  vu  mon  Oncle  ? 

FANCHETTE. 

Non. 

MINNA. 
Je  ne  lui  ai  point  parlé  de  la  démarche  de  nos 
Éfkts  ? 

FANCHETTE. 
J'entends  j  il  faut  que  je  Ten  informe. 
M  I  N  N  A. 

Au  contraire. 

FANCHETTE. 
Au  contraire  ? 

MINNA. 
Oui  j  tout  cela  ne  réufliroit  pas  ;  c'eft  un  homme 
généreux  qui  m^'abandonne  par  délicateffe  5  il  faut 
nous  emparer  de  cette  délicatefîe  -  là.  Oh  î  il  faut 
être  moi ,  pour  avoir  imaginé  ce  projet-là  ,  &:  avoir 
un  Amant  comme  Téleim ,  pour  n^en  pas  douter.  Il 
n'échappera  pas  à  ma  tendrefle  ;  je  vaincrai  fa  fierté 
Fanc|ietieî  oui ,  je  la  vaincrai.  Viens  ,  fuis-moi ,  j'ai 
befoirt  de  ton  fecours  ;  tu  verras  fi  j'ai  bien  connu 
mon  Amant. 


Fin  da  troißeme  Aäe, 

ACTE 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIERE. 
V  E  R  N  E  R  ,  fcuL 

"13  û  cache  donc  Monfîeur  le  Major  ?  Je  croîs 
que  je  ne  pourrai  le  rejoindre  aujourd'hui.  Quand  on 
Tauroit  averti  que  je  veux  lui  remettre  de  l'argent  ^ 
&  lui  parler  de  fa  MaitreiTe. . . 


S  C  È  N  E    I  1. 

JUSTIN,  VERNE  R. 

J  Ü  S  T  î  N. 

]Je  vous  trouve  à  propos ,  Monfîeur  Verner.  VoiU 
les  cent  piftoles  que  vous  aviez  prié  Monfieur  le 
Major  de  vous  garder ,  &  qu'il  m'a  chargé  de  vous 
rendre.  Je  vais  achever  d'emporter  Tes  effets. 

{Il  fort,) 
E 
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SCENE  III. 

VERNER  ,  féul. 

moment  de  fon  départ  ^  &  quand  il  en  a  plus 
befoin  que  jamais,,  il  me  fait  remettre  cet  argent. . .  i 
Ah  !  Cet  argent  &  tout  ce  que  je  pofTède  ell  à  lui_, 
&  je  le  forcerai  bien  à  l'accepter.  Je  fuis  un  honnête-» 
homm^  j  je  Tai  bien  fervi  ,  &  il  ne  doit  pas  me  re- 
fufer* 


S  C  È  N  E   I  V. 

tÉLEIM  ,  VERN  ER» 

T  É  L  E  I  M. 

A.H  lté  voilà  ^Vernef? 

VERNER. 
Oui ,  mon  Major  ^  &  je  vous  cherchois.  Vous 
venez  de  me  faire  remettre  une  partie  de  mon  bie«i  g 
&  je  viens  vous  forcer  de  prendre  le  tout. 
TÉLEIM. 
Il  feroit  bien  placé  aujourd'hui  ! 

V  E  R  N  E  R. 
Au  plus  haut  intérêt. 


C  Ö  M  É  b  î  È.- 

T  É  L  E  I  M. 
liais  fais-tu  que  je  n  ai  plus  rien  ^ 


V  E  R  N  E  R. 


Je  fais  qu'on  peut  Vous  enlever  tout  ici  j  mais  jè 
fais  en  même  tems  que  le  Major  Teleim  trouvera 
toujours  dans  fes  talens  8e  fon  courage  le  moyen  dé 
réparer  fa  fortune  ^  &  dans  fa  probité ,  celui  de  con- 
iêrver  la  mienne  >  Sz  je  la  dépofe  en  wos  mainsi 
Prenez,  >  prenez  ^  moh  cher  Major  ,  tout  ce  qui 
m'appartient  ^  &  ne  vous  embarraffei  de  rien.  Jè 
h^'ai  que  faire  d'argent  j  moi  5  par-tout  on  à  befoiri 
d'un  Maréchal  des  Logis  ^  &  on  le  payt  5  mais  il 
faut  qu'un  homme  comme  vous. . . 


Vive  &  meure  fans  devoir  rien  à  peïfonne. 


T  É  L  E  I  M. 


V  E  R  N  E  R, 


V  o  usii'avez  donc  pas  d'amis  ? 

T  É  L  E  I  M, 
A  qui  je  veuille  être  à  charge  ? 

V  E  R  N  E  R. 


1^8    LES  AMANS  GÉNÉREUX, 
T  É  L  E  I  M. 
Non  j  j'en  fens  tout  le  prix  ^  mon  cher  Vcrner  ^  & 
)€  commence  par  te  remercier    comme  le  plus  ten- 
dre de  m.es  amis.  Laifîe-moi  j  je  n'ai  pas  befoin  de 
ton  argent. 

V  E  R  N  E  R. 
Vous  me  trompez^  Monfîeur  le  Major, 

T  É  L  E  I  M. 
Je  ne  veux  pas  être  ton  débiteur. 

V  E  R  N  E  R. 

Vous  ne  le  voulez  pas  ?  Et  fî  je  vous  difois  que 
vous  rêtes  déjà  !  Quand  à  Farmée  j'emportai  le 
bras  de  Tennemi  qui  vous  ajurtoit  pour  vous  étendre 
à  terre  î  quand  une  autrefois  je  me  précipitai  au-de- 
vant d'un  foldat  qui  alloit  vous  fendre  la  tête ,  & 
que  je  reçus  le  coup  ^  ne  me  reftâtes-vous  pas  rede- 
vable de  votre  vie  ,  &:  même  de  la  mienne  que  j'a- 
vois  bazardée  pour  vous  ?  Croiricz-vous  donc  au- 
jourd'hui me  devoir  davantage  ?  Mes  jours  font-ils 
de  moindre  conféquence  que  ma  bourfe  ?  Ah  !  fi 
c  eft  ainfi  que  raifonn^nt  les  Grands  ^  quel  cas  font- 
ils  des  hommes?...  &  devons-nous  nous  facrifierpour 

T  É  L  E  I  M. 

Ah  !  que  me  dis- tu  ^  Verner  ?  J'avoue  avec  plaifir 
que  je  te  dois  deux  fois  la  vie  j  mais  ^  mon  ami  ^  à 
qui  a-t-il  tenu  que  je  n'en  aie  f^it.autant  pour  toi? 


COMÉDIE.  €^ 

V  E  R  N  E  R. 

Vous  n'avez  manqué  que  d'occalîons ,  je  le  fais 
bien  ,  mon  cher  Major.  Ne  vous  ai-je  pas  vu  mille 
fois  bazarder  votre  vie  pour  fauver  un  lîmple  foldat  ? 

T  É  L  E  I  M. 

Eh  bien  !  mon  cher  Verner. . . 

V  E  R  N  E 

Mais. . . 

T  É  L  E  I  M. 

Mais  tu  ne  m'entends  pas  j  je  te  rcf«f^  £êuîemenî 
dans  les  circonftances  préfentes. 

VERNER. 
J'entends.  Vous  m'emprunterez  ^  quand  vous  n'au- 
rez pas  befoin  de  mon  argent  ,  ou  que  je  ne  ferai 

plus  en  état  de  vous  en  offrir  Ah  !  votre  refus  me 

défefpère.  Prenez  ^  prenez  ,  mon  Major  ;  &  fî  ce 
n  eft  aujourd'hui  pour  vous  ^  que  ce  foit  pour  moi  : 
oui  j  Monfîeur  le  Major  ,  pour  moi.  Souvent  en 
penfant  à  l'avenir  ^  je  difois  :  «  Que  ferai-je  dans  ma 
3'  vieiliefTe  ?  Où  me  refugierai-jé  ?  Qui  prendra  foin 
33  de  moi ,  ß  je  fuis  infirme  ou  bleffé  Je  me  trou- 
M  verai  dans  un  défert  au  milieu  du  monde  j  8«:  peut" 
»  être  obligé  d'aller  mendier  mon  pain  «.  Mais  non  re- 
prenois-je  avec  confiance...  «  J'irai  chez  le  Major 
33  Téleim  j  il  ne  me  laifTera  pas  dans  la  mifere  j  il  par- 
S3  tagera  fa  fortune  avec  moi ,  &  je  pourrai  dans  fa 
»?  maifon,  vivre  U  mourir  en  honnête-homme 

E  iij 


LES  AMANS  GÉNÉREUX, 
T  É  L  E  I  M, 
Eh  bien  I  camarade  ^  ne  crois-tu  plus  la  même 
çhofe  ? 

V  E  R  N  E  R. 

Non  t  vous  refufez  mon  fecours ,  quand  vous  en 
livez  befoin  &  que  je  puis  vous  aider. . .  C'eft  mç 
dire  :  ne  compte  pas  fur  moi  quand  tu  feras  dans  la» 
néceffité.  C^eilafTez. 

T  É  L  E  I  M. 
Où  vas-tu  ?  Tu  me  pouffes  à  bout. ....  Verner 
3non  cher  Verner ,  j'ai  encore  de  largent  5  je  t'aver- 
tirai ,  dès  qu'il  m'en  manquera...  &  tu  feras  le  feul  à 
qui  j 'emprunterai.  Es-tu  content  ? 

VERNER. 
ïl  faut  bien  que  je  le  fois. . . .  Votre  main  j  moîî 
Major, 

T  É  L  E  I  M. 
Tiens  ^  la  voilà. 

VERNER. 

Ne  trompez  pas  Verner  3;  il  en  mourroit. 

T  É  L  E  I  M. 

Nous  voilà  contens  l'un  &  l'autre  ^  mon  cher 
Verner. . .  Laiffe-moij  il  faut  que  j'écrive  à  Adinna, 

VERNER. 

Qu'aUeî-VQiîs  écrire  à  Madame  la  Comteff«;  ? 


COMÉDIE.  71 

Que  vous  défefpérez  de  vos  affaires  j  que  vous  devez 
vous  éloigner  d'elle  ?  Eh  mais  !  c'eft  bien  confolant; 
après  ce  qu'elle  a  fait  pour  vous  ^  fon  empreffemcnt 
à  vous  chercher  ici...  Voulez-vous  la  réduire  au  dé- 
fefpoir.  Elle  eft  dans  un  chagrin ,  un  accablement  5, 
me  afflidtion^  que  vous  feul  pouvez  diffiper, 

T  É  L  E  I  M. 

Comment  !  Que  dis-tu  1  Sauroit-elle  ?, , 

V  E  R  N  E  R. 

Oui,  Monfieurle  Major  :  croyant  qu'il  n  y  a\ioît 
que  Madame  au  monde  qui  pût  vous  confoler ,  je 
lui  ai  tout  dit  j  &  en  vérité  elle  vous  auroit  at- 
tendri. 

T  É  L  E  I  M, 
Malheureux  !  qu'as- tu  fait  ? 

V  E  R  N  E  R. 

Mon  devoir  :  j'irois  vous,  chercher  un  çonfoîateur 
;iu  bout  du  monde. 


E  h 
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SCÈNE  V. 
FANCHETTE  ,  TÉLEIM  ,  VERNER. 

V  E  R  N  E  R  continue, 

J^^Ais  ,  tenez  ^  voilà  Mademoifelle  Fanchette....- 

Fuyez  nous  tous  Monfieur  le  Major  j  c'eft  le  moyea 
4e  nous  rendre  aufîi  malheureux  que  vous. 

T  É  L  E  I  M, 

Ah  î  te  voilà  y  ma  chère  Fanchette    . . .  J'allois 

rjaiTer  chez  ta  Maitreffe. 

FANCHETTE. 

Vous  ne  fauriez  la  voir ^  Monfîeur  le  Major...  eîîe 
vient  de  m'orionner  de  ne  lailTer  entrer  perfonne^ 
^  eile  m'envoie  vous  faire  fes  adieux. 

T  É  L  E  I  M. 

Comnient  !  elle  me  quitte  l 

FANCHETTE. 

Eile  fait  vos  réfolutions  ^  Monsieur  ,  %c  n'y  veus 
plus  mettre  obftack, 

VERNER, 

Et  vous  mtaviez  chargé  tantôt  3  M^^demoifdk 
Fanchette. .  > 


COMÉDIE- 


FANCHETTE. 


De  nouveaux  malheurs  j  dont  je  ne  devroîs  paé 
même  informer  Monfîeur  le  Major  ^,  changent  nos 
réfolutions...  Monfîeur  Verner^  permettez... 

T  É  L  E  I  M,  Verner, 

LailTe-nous. 


SCÈNE  VI. 

FANCHETTE,  TÉLEIM. 
FANCHETTE,^  pan. 


/  OYONS  fi  le  projet  de  ma  Maitrefle  réuffira. 


(  Avec  deux  vif  âges  s'ilfe  peut  ;  un  qui  mette  le  publia 
dans  la  confidence  de  fa  maliçe  ,  &  l'autre  qui  en  im" 
pofe  au  Major. 

J'ai  ordre  de  ne  vous  rien  dire,  Monfîeur  j  mais 
je  ne  puis  me  taire  j  car  ^  au  fond  ^  je  crçis  que  vaus 
aimez,  ma  Maitrefle, 


(  Verner  fort.  ) 


TÉLEIM. 


De  nouveaux  malheurs  !  Tu  m  effraies. 


FANCHETTE. 


f4   LES  AMANS  GÉNÉREUX, 
T  É  L  E  I  M, 

,  Je  Tadore* 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 

Et  elle  ne  vous  eil  pas  moins  tendrement  atta^ 
çhée. 

T  É  L  E  I  M. 

Où  tend  ce  difcours  ? 

FANCHETTE. 

Et  vous  vous  réparez  j  quand  vous  deve2s  être 
plus  unis  que  jamais  ;  quand  vous  ave?  plus  que  ja^ 
mais  befoin  Tun  de  Tautre. 

T  É  L  E  I  M. 
Je  ne  te  comprends  pas. 

FANCHETTE. 

Vous  Tavez  vu  tantôt  tendre,  empreffée^  eher-^ 
chant  à  vous  confoler  de  vos  maiheurs  5  elle  croyoit 
que  Tamour  fuffifoit  au  bonheur  Tun  de  l'autre  > 
^  point  du  tout  j  vous  lui  ôtez  toutes  ces  idées-là  d^ 
îa  tête. 

T  É  L  E  I  M. 

J'ai  dû  lui  confeiller  de  fuir  un  îîifortuné, 

FANCHETTE. 

Et  vous  l'avez  forcée  à  vous  délivrer  par  géné~ 
jrofité  d'une  femme  encore  plus  à  plaindre  que  mqu»» 


■À 


COMÉDIE  ji 
T  É  L  E  I  M. 
Comment  !  plus  à  plaindre  que  moi  ! 

FANCHETTE, 
0^1  Vous  connoifTez  le  Comte  dç  Bruxh^  B 

T  É  L  E  I  M, 
Son  cher  Oncle  ? 

FANCHETTE. 

Ceft  fon  ennemi ,  cell  le  vôtre.  Nous  vous  avonsi 
facrifié  fa  tendrefle,  fa  fortune  ^  un  époux  qu^il  vou-. 
loît  nous  donner  de  fa  main  j  &  nous  fommes  main- 
tenant déshéritées  ,  fugitives  ,  &  pourfuivies  par  cet. 
hqmme  impétueux  &  abfolu, 

T  É  L  E  I  M, 

O  CielJ  que  me  dis-tu  ? 

FANCHETTE. 

Madame  la  ComtelTe  étoit  venue  vous  chercher  5; 
mais  vous  avez  refufé  fa  main ,  &  elle  a  cru  qu'elle 
Revoit  renoncer  à  vous  pour  jamais. 

TÉ  LÉ.  IM, 

Pour  jamais  !  Minna  maîheureufe  m*appartient3 
]t  la  difputerois  à  tout  TUnivers. 

FANCHETTE,  h  part. 
Bon  3  nous  le  tenons. 


7^    LES  AMANS  GÉNÉREUX, 


'  T  É  L  E  I  M. 

Il  falloit  mourir  tantôt ,  n'étant  plus  foutenu  par 
Tefpoir  de  h  poflederi  Minna  ,  environnée  de  tout 
réclat  de  fa  fortune  ^  me  fembloit  une  Divinité  que 
je  devois  refpecler;  mais  Minna  avec  Tes  malheurs 
cfl:  la  perfonne  du  monde  la  plus  intéreffante  pour 
moi ,  ^'  ie  dois  voler  à  fon  fecours.  Que  de  plaifirs, 
de  devoirs ,  d'engagemens  chers,  &  facrés  yontm'at- 
tacher  à  h  vie  &  me  la  rendre  précieufe  en  dépit 
du  monde  entier  !  Mes  malheurs  m'avoient  accablé  ! 
Je  ne  formols  que  des  projets  fînilîres  enfantés  par 
ïa  mélancolie  &:  le  défefpoir.  Minna  malheureufe  !  Je 
fens  mon  courage  s'élever ,  mon  ame  renaître ,  &  je 
tiens  enfin  à  une  vie  qui  peut  faire  la  sûreté  de  h 
£enne.  Elle  m^a  facrifié  Topinion  des  hommes  ^  elle 
me  fait  oublier  leur  injuftice  Se  je  m.e  pique  de  Té- 
galet  en  générofîté.  Elle  eft  à  moi  je  fuis  à  elle  ^  3c 
il  ne  nous  manque  plus  rien.  Vois-tu  ^  vois-tu  tous 
les  biens  que  me  procure  fon  infortune?  Ah^  je  fuis 
trop  heureux! 

FANCHETTE. 

Eh  !  mais . ..  Oui  ^  en  effet. ...  Je  ny  avois  pas 
penfé  :  ce  malheur-là  pourroit  rapprocher  bien  des 
ehofes. 

T  É  L  E  I  M. 
Toutj  tout,  tout.  Mais  eft-il  bien  vrai  qu'elle  foît 
peifécutée  ^  déshéritée  j  pomfuivie  par  foa  Onde  5 


COMÉDIE  77 

en  un  mot  y  aufïi  malheureüfe  que  tu  me  Tas  repré- 
fentée  ? 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 

Oh  !  vous  n'avez  rien  à  defîrer  là-deflus?  Elleat- 
tendoit  tout  de  cet  Oncle ,  &  le  barbare  Ta  dé- 
pouillée de  tout. 

T  É  L  E  1  M. 

A-t-il  pu  lui  enlever  Tes  grâces  ^  fa  douceur  foii 
honnêteté  j  fa  tendrelTe  pour  moi?  Voilà  Minna, 
voilà  fes  tréfors  :  c'eil  encore  la  plus  riche  héritière 
de  la  nature j  &  je  vole  à  Tes  pieds,  abjurer  les  ré- 
folutions  que  le  foin  de  fon  bonheur  m'avoit  fait 
prendre  ^  lui  ofîrir  un  confolateur  ^  un  vengeur  ^  un 
Epoux  5  &  je  pars  avec  elle  ^  &  je  me  dérobe  à  un 
monde  qui  n'altérera  plus  par  fes  opinions  la  féJî* 
cité  de  deux  Époux  féparés  de  lui  y  contents  d'eux- 
mêmes  ,  &  ne  penfant  plus  au  relie  de  la  terre. 

{Il  fan.) 


LES  AMANS  GÉNÉREUX,  ka 


SCÈNE  VIL 

FANCHËTTE,  feule. 

3[l  ne  trouvera  pas  de  grandes  difficultés  à  nous  ar- 
xêter  &  à  nous  faire  confentir  à  un  prompt  mariage^ 
Mais  rOncle  nous  laiflera-t-il  le  temps  de  terminer 
cette  grande  affaire  ?  S'il  rencontre  Téleim  ,  il  va  lui 
öffrir  fa  Nièce  avec  tout  ce  qu  il  poffède  5  &  voilà 
précifément  TEpoufe  dont  Téleim  ne  Veut  pas  i  & 
qu  on  ne  lui  fera  jamais  accepter.  Tâchons  de  con- 
clurre  &  d'époufer  :  nous  dirons  après  à  Téleim  que 
Jious  avons  le  malheur  d'être  riches  ^  &:  il  faudra  bien 
qu'il  en  palGTe  par-là  j  il  ne  fe  démariera  point  pour 
avoir  été  trompé  de  la  forte. 


Fin  du  quatrième  ABé, 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIERE. 
TÉLEIM  ,feuL 


JITJ.ÎNNA  m'époufe^  Minna  part  avec  moî.  Je  nè 
Veux  m*occuper  aujourd'hui  que  de  mon  bonheur  5 
ïoin  de  moi  toute  idée  qui  pôurroit  l'altérer.  Je  pol* 
fede  Minna,  &:  je  rends  grâces  mt  malheurs  qui 
eoiis  réùniffent. 


jtrÄ.H  !  mon  cher  Verner ,  elle  eft  malheureiifëj 
déshéritée ,  pourfuivie  par  fon  Onele  l 


SCÈNE  II. 
VERNER,  TÉLEtM. 
TÉLEIM. 


So   LES  AMANS  GÉNÉREUX, 

V  E  R  N  E  R. 
Quîj  mon  Major  ? 

T  É  L  E  ï  M. 
Minna  j  &:  je  Tépoufe.  ' 

V  E  R  N  E  R. 

Et  vous  faites  fort  bien.  Époufez  cette  Dame  ^  & 
prenez  mon  argent  5  voilà  deux  belles  adions  que 
vous  devriez  faire  enfemble. 

T  É  L  E  i  M. 

Eh  !  fçais-je  quand  je  pourrai  te  le  rendre  ? 

V  E  R  N  E  R. 

Je  ne  vous  le  demande  pas.  Je  vais  vous  apporte^ 
tout  ce  que  je  polTède. 

T  É  L  E  I  M. 

Va  j  nous  partagerons  même  fortune  enfemble  5  Se 
fefpere  que  mon  nom  8c  mon  cpée. .  .  . 

V  E  R  N  E  R. 

Oui  j  nous  ne  fçaurions  manquer  de  rien.  . . .  Al- 
lons-nous-en battre  les  Calmoucks  j  Monlîeur  le 
Major  avec  Madame  la  ComtefTe  j  3c  Mademoifelle 
Fanchette  avec  moi. 

T  É  L  E  I  M. 

Nous  y  fongerons.  Je  rentre  chez  moi  ^  Se  je  t'at- 
tends. 

,  ^  VERNER. 


COMÉDIE.  n 


V  E  R  N  E  R. 

Jê  ûiiis  à  vous  dans  le  moment.  ViVé  les  RulTeS^, 
îa  guerre  de  Tartarie ,  &  fur-tout  mon  Major  qui 
Veut  bien  enfin  accepter  mon  argent. 

(Il fort.  J 


•  SCÈNE  lll 

JUSTIN,  TÊLEÎM, 
JUSTIN. 

i  Èntrànt  d'un  côté  ,  pendant  que  Vemer  fort  par  l'autre,  ) 

iSauvez-Vous  3  mon  cher  Maître  5  fauvez-vous  , 
s'il  en  eft  temps  encore. .  .  .  Oh  vous  demande  là- 
bas  de  k  part  du  Roi  j  on  parle  d'un  ordre  pour  vous 
faire  arrêter  5  &  j*ai  même  apperçu  quelques  meuve- 
mens  autour  de  THoteL 

T  É  L  È  ï  M. 

Au  moment  où  Minna  n'attend  plus  rien  que  dû 
moi  j  la  Cour  attenteroit  à  ma  liberté  !  Ah  1  toute 
ma  confiance  m'abandonne  ^  &  je  fuccombe  à  ce 
dernier  revers. 

JUSTIN» 
L'Hôtefîe  a  dit  d'abord  que  vous  n'y  étiez  pal  * 
pour  vous  donner  le  tems  de  vous  fauver  j  Se  elle  a 
imaginé  de  vous  faire  fortir  p^r  Une  porte  de  -deS" 

F 


8i    LES  AMANS  GÉNÉREUX, 

riere  qui  eft  toujours  fermée,  &  qu'on  aüra  peut- 
être  oublié  de  faire  invertir. 

T  É  L  E  I  M. 

Va  lui  demander  la  clef  de  cette  porte  ;  obferve  ß 
perfonne  ne  rôde  autour  de  cet  endroit ,  &  reviens 
me  chercher  j  je  vole  à  Minna. 


SCENE  IV. 
TÉLEÎM,  VERNE  R. 
V  E  R  N  E 

(  Rentrant  du  côté  oppofé  a  celui  par  ou  fort  Jußin.  ) 


-*SLH  !  Monfîeur  le  Major  !.  . . .  Ah  !  Monfîeur  le 
Major  j  tout  ell  perdu!. ...  Je  viens  de  le  voir  5  je 
viens  de  Tentendre.  . . . 

T  É  L  E  I  M. 

Qui  ? 

V  E  R  N  E  R. 

Ne  venez-vous  pas  de  me  dire  que  le  Comte  de 
Bruxhal  perfécutoit ,  pourfuivoit  Minna  ? 

T  H  É  L  E  I  M. 

Eh  bien  ? 

V  E  R  N  E  R. 
Eh  !  bien,  il  eft  ici. 


,    COMEDIE.      ^  ii^ 
T  É  L  E  I  M. 

ïieftici! 

V  E  R  N  E  R* 

Et  fans  doute  il  la  cherche^  &  voü's  cherche  vous^ 
-îmême. 

T  É  L  E  I  M* 
En  eft-ce  aflez  ? 


S  C  E  N  E  V. 

TÉLElM,  VERNER;  LE  COMTE,  dcrrien 

le  Théâtre,, 
I  Ê  C  O  M  T  Ë  ^  dtrrîere  te  théâtre. 

Eh  I  pourquoi  ne  m'avertifTez-vous  pas  quil  eft 
ici? 

T  È  L  Ê  I  M. 
Dieux  î  qu*entends-jé  ? 

VERNE  R. 
C*ell  lui-même.  •  *  *  îi  entrer 

T  É  L  E  l  M. 

taifie-nouf» 

{P^erner  fort,) 
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SCÈNE  VI. 
TÉLEIM,  LE  COMTE. 

TÉLEIM,  à  part, 

ï  L  faut  qu  il  me  donne  la  mort ,  öu  m^accordef 
Minna. 

LE  COMTE,  à  part ,  en  entrant. 

Voyons  s'il  s'bbftinera  toujours  à  refufer  ma  Niè- 
ce. (  Avec  amitié  i  mais  avec  fon  ton  bourru  j  qui  trompe 
toujours.)  Eh!  pafbleu,  le  voilà. 

T  É  L  E I  M  3  d'un  air  fier. 

Oui  ,  Monfîeurj  &  mes  malheurs  ne  m'ont  pas 
f^ndu  indigne  de  votre  amitié. 

LE   COMTE,  toujours  du  même  ton. 

Et  ma  Nièce ,  où  eft-elle  ? 

T  É  L  E  I  M,  tres-affeiîueufement, 

Monfîeur,  vous  êtes  fon  Oncle,  fonPere... 

LE  COMTE,  avec  impatience. 
Après  ? 

T  É  L  E  I  M. 

J  etois  dignç  d'elle  autrefois  5  &  de  votre  ave®, 
même. . . 
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LE  COMTE. 

lAutrefois  !  belle  diftinélion  ! 

T  É  L  E  I  M. 

Ah  !  Monfieur ,  daignez  m'entendra ,  &  fouffrez 
qu'à  vos  pieds  ! . . . 

LE    COMTE,  à  pare. 
Il  n'en  veut  pas.  (Haut  ,  &  avec  humeur,  )  Eh  !  qu« 
prétendez-vous  me  perfuader  j  Monfieur  ? 

T  É  L  E  1  M. 
Je  prends  la  liberté  de  vous  repréfenter. . . 

LE    C  O  M  T  E3  de  même. 
Je  prends  la  liberté  de  te  dire,  moi,  que  ta  èôii- 
duite  m'offenfe ,  &  que  je  ne  fouffrirai  jamais..  » 

T  É  L  E  I  M  ,  fièrement. 
Et  moi  y  Monfîçur,  jamais  je  ne  permettrai. . . 

'      LE    COMTE,  hpart.^ 
Il  faut  être  bien  endiablé  ^  pour  refufer  ma  Nièce*. 
(  Haut.  )  Moniteur  le  Major on  n'offenfe  pas  im« 
punément  un  hoaiime  tel  que  moi. 

T  É  L  E  I  M. 
Monfîeur  le  Comte  ^  un  homme  tel  que  moi  mks^ 
fite  qu  on  Tecoute  j  &  vos  perfécutions.... 

L  E  C  O  M  T 
Sont  étranges ,  en  efFe.t  l 

F  m 
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T  É  L  E  I  M. 

Je  refpederai  toujours  TOncle  de  Minna  5  mais  

LE  COMTE. 

(  Avec  la  plus  grande  vivacité,  ) 

Mais  vous  n'épouferez  pas  fa  Nièce  h  .  Ah  !  ç'en 
çft  trop. 

T  É  L  E  I  M. 

Oui,  Monfîeur  j  ç'en  eft  trop  î  mon  honneur..... 

LE  COMTE. 
Ton  honneur  ?  &  le  mien ,  rnorbleu  ! ...  Eh  !  que 
voudriez-vous ,  Monfieur  qu'on  dît  de  ma  Nièce  & 
de  moi^  fi  je  cédois  à  tous  vos  beaux  raifonnemens  ? 
T  É  L  E  I  M  j  fièrement. 
Que  Te'leim ,  malheureux  &  difgracié ,  a  fu  vous 
y  faire  corifentir. 
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SCÈNE  VII. 

FANCHETTE,  MINNA,  TÉLEIM, 
LE  COMTE. 

MINNA,  à  part ,  en  entrant:  '^'^ 

IT 

X  £  L  E I M  &  mon  Oncle  tout  eft  découvert. 
T  E  L  E  I  M courant  a  Minna. 
Venez  j  venez  ,  Minna,  vous  joindre  à  moi. 

L  E    C  O  M  T  E,  ^  part, 
11  perd  Tefprit  :  (  courant  à  fa  Nièce  &  voulant 
l'emmener.)  viens ^  viens ^  ma  Nièce &  renonce.,., 
T  É  L  E  I  M. 
(  Arrachant  Minna  des  mains  du  Comte,  ) 
Je  ne  fouffrirai  pas  qu'elle  me  foit  enlevée» 

L  E   C  G  M  T  E. 

(  Dans  le  plus  grand  étonnement.  ) 

En  voici  bien  d'un  autre  ! 

F  A  N  C  H  E  T  T  E  j  au  Comte  ^  en  riant. 
Non  fûrement,  il  ne  le  fouffrira  pas, 

LE   COMTEj  avec  impatience. 
Quoi!.... 

M  I  N  N  A^  riant. 
Que  je  lui  fois  enlevée  î 

F  V9 
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LE  COMTE. 
Quel  diable  de  galimathias  me  faites-vous  là  ? 

T  Ê  L  E  I  M. 
Mînna^  ma  chere'Minnaj  tombons  à  Tes  genoux» 

LE    COMTE,  à  part. 
Il  a  le  diable  au  corps.  (Haut,)  Monfieur  le  Ma* 
joï  j  point,  de  milieu  5  ou  vous  épouferç-x  Minna 
tout-à-rheure   ou  vous  m'en  rendrez  raifon.  Voust 
m'entendez ,  Monfieur  le  Major  ? 

T  É  L  E  I  M. 
Quoi!.,  comment l  vous  me Taccordez?...  Voua 
0ubliez  votre  courroux ,  fes  torts ,  fa  fuite  ? .  * ^ 

L  E  C  O  M  T  E. 
Oh  !  pour  le  coup  ^  il  extravague, 

MINNA. 
Vous  ne  me  déshéritez,  plus ,  mon  Oncle  ? 

L  E  C  O  M  T  E. 

Ils  font  tous  devenus  fous.  Sa  fuite  ,  mon  couir^ 
$oux  3  fes  torts  j  déshérité  !. .  Qui  ? . . . 

T  É  L  E  I  M. 

[   Votre  Nièce. 

LE  C  O  M  T 
J'arrive  avec  elle.  , 

T  É  L  E  I  M. 
Vous  arrivex  avec  çîl«  ? 
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LE  COMTE. 
Ddla  SaxCj  &  je  viens  exprès  pour  te  la  donner» 

^  T  É  L  E  I  M. 

A  moi  ? 

L  E   C  O  M  T  E. 

A  toi  3  &  il  y  a  plus  d'une  heure  que  tu  me  îâ 
refuies. 

T  É  L  E  I  M. 
Moi  !  je  vous  la  demandois  à  genoux.  Ah  I 
Minna. . . .  • 

LE  COMTE. 
Mais  débrouillez-moi  donc  totat  ceci...  Eft-ce  toi 
qui  lui  as  forgé  cette  hiftoire  ? 

M  I  N  N  A. 
Oui    mon  Oncle  5  pour  Tarrêter  &  l'attacher 
éternellement  à  moi.  Mais  je  crains  bien  que  vos 
bontés  ne  nous  féparent  à  jamais. 

LE  COMTE. 
Eh  !  mais  ^  oui  5  je  te  confeille  encore  de  dire  que 
je  m*y  fuis  mal  pris  !  - 

T  É  L  E  I  M. 

Non  3  Monfîeur  5  &  vos  emportemens  ,  dont  Je 
connois  enfin  la  caufe  ^  me  font  voir  toute  rhonnê- 

%cté  de  votre  ame  Mais  aufîi  ^  de  la  part  de  va- 

tre  Nièce  ^  quelle  générolîté  !  quelle  délicateffe  I 
LE  COMTE. 

Qudle  extravagance  !  Je  te  déclare  ^  moi  ^  que  j« 
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te  maintiens  pour  un  brave  homme  ,  &  que  je  veux 
te  donner  ma  Nièce  :  c'eft  bien  plus  fimple  ,  &  tu 
dois  mieux  me  reconnoître  à  ce  procédé. 

T  É  L  E  I  M. 
Ah  y  Monfîeur  !  ah  j  Minna  l..  ,(A  pan.  )  Non  , 
je  n*ai  pas  la  force  de  leur  réfifter  davantage.  .  .  .  . 
Mais  les  ordres  du  Roi  vont  m'arracher,  fans  doute , 
à  ces  généreux  amis^  qui  veulent  fe  perdre  avec 
moi. 


SCÈNE  VIII. 

JUSTIN,  TÉLEIM ,  MINNA,  LE  COMTE, 
FÀNCHETTE. 

J  U  S  T  I         ^  Téleim, 

o  N  S  I  E  u  R ,  la  porte  de  derrière  eft  ouverte  5 
on  n^apperçoit  perfonne  aux  environs ,  &  vous  pou* 
vez,  vous  fouftraire  aux  ordres  du  Roi. 

MINNA. 
Comment!  aux  ordres  du  Roi?  Qu'ai -je  en- 
tendu? 

(  Téleim  fait  figne  a  fort  Valet  de  ne  pas  parler 
davantage.  ) 

LE  COMTE. 

Eh ,  là ,  là  5  de  quoi  t'effarouches-tu  ?  Des  ordres 
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du  Roi  doivent  être  des  ades  de  Juftice ,  &  j'atten- 
dois  prefque  ceux-ci.  Vous  ne  favez  pas  tout  ce  quç 
je  viens  de  faire. 

FANCHETTE,^  pan. 
Il  me  fait  frémir  ^  avec  fes  démarches, 

L  E   C  O  M  T  E. 
Je  n*ai  pu  rejoindre  le  Roi  j  mais  je  lui  ai  lailTé  un 
Placet  où  je  ne  ménage  rien  j  &  cela  doit  opérer  une 
révolution. 

T  É  L  E  I  M. 
Oui  »  ouij  ralTurez-vous ,  Minna  5  on  m^'a  jugé 
précipitamment  5  on  ne  peut  avoir  que  des  éckircif- 
femens  favorables  fur  mon  compte ,  &  je  n'ai  pas 
de  nouveaux  malheurs  à  craindre.  Adieu ,  Minna: 
je  vole  au-devant  de  la  juftice  du  Roi  j  elle  me  ra- 
mènera fans  doute  à  vos  pieds.  (  Il  fait  figne  a  Jufliu 
de  fe  taire.  )  Suis-moi,  JulHn. 

SCÈNE  IX. 

JUSTIN,  MINNA,  LE  COMTE, 
FANCHETTE. 

J  U  S  T  I  N. 

H  !  mais  ,  je  n'y  comprends  rien.  Comment  !  ii 
vouloit  fe  fauver  tout-à  l'heure ,  &  à  préfent  il  va  fe 
livrer  à  l'homme  qui  vient  l'arrêter  1 
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MINNA. 
Qui  vient  Tarrêter  ? 

JUSTIN. 

Eh  !  vraiment  oui  j  il  y  a  là-bas  un  homme  qui  a 
la  mine  rébarbative  ,  qui  regarde  de  tous  côtés 
comme  quelqu^un  qui  a  peur  que  fa  proie  ne  lui 
échappe ,  &  qui  Tattend  depuis  une  heure  de  la  part 
é\i  Roi  3  muni  de  papiers  qui  contiennent  peut-être 
Tordre  de  fe  rendre  dans  quelque  Citadelle. 
MINNA. 

Ah  !  mon  Oncîe ,  ne  perdons  pas  de  tems  5  cou- 
fons  3  volons  à  Ton  fécours. 

LE  COMTE. 
Nous  n'irons  pas  bien  loin  ^  lî  le  Roi  a  réfolu  de  le 
faire  arrêter  5  &  vous  n'avez  que  faire  dans  cette  ba- 
garre là  ma  Nièce. . . .  Demeurez.  (  Pajfant  devant 
fa  Nièce  &  allant  a  Jußin,  )  Mon  ami  ^  es-tu  homme 
de  réfolution  ? . . , .  Suis-moi  y  &  allons  rejoindre 
Téîeîm.  J'ai  des  chevaux ,  des  armes  5  nous  nous 
fauverons  d'ici  le  piftolet  au  poing  ^  ^  nous  feron$ 
feu  fur  tout  ce  qui  voudra  nous  arrêter.  (  Ils  font 
quelques  pas.  ) 

MINNA. 
Ah  !  mon  cher  Oncle  ^  vous  me  faites  frémir  I 

LE  COMTE5  retournant  à  fa  Nièce, 
Ma  chère  Niçce  »  cmbrafle-mpi  :      crains  rien^ 

mon  enfant^ 
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SCÈNE  X. 

JUSTIN,  LE  COMTE,  TÉLEIM,  MINNA; 
FANCHETTE. 

TÉLEIM. 

{  Des  papiers  à  la  main ,     dans  la  plus  grande  joie,  ) 

iVn  3  Minna  !  ah  ,  Minna  !  partagez  ma  joie  ^ 

m?s  tranfports  ,  mon  raviflfement  !  Je  ne  me  pofïede 
plus  î  je  fuis  dans  une  ivrefle  !. .  .  Le  Roi  j  le  Roi.,* 
Madame» ... 

M  î  N  N  A. 
Eh  bien  !  quoi  ?  îe  Roi  ?. . . . 

TÉLEIM. 
Lifez  ,  lifez  3  Madame    la  Lettre  que  je  viens  de 
recevoir  de  ce  généreux  Monarque. 

FANCHETTE/ 
Comment  !  une  Lettre  d'un  Roi  ?. . . 

L  E  C  O  M  T  E. 
Eh  !  pourquoi  pas  ?  Eil-ce  que  tu  crois  qu*ils  n« 
fçavent  pas  écrire  ? 

FANCHETTE,  prenant  les  papiers^ 
Voyez ,  voyez  ^  Madame. 

^     MINNA  lit. 
Mon  cher  Tcleim  i , . . 
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FANCHETTE. 
«  Mon  cher  Téleim  «  !...  Madame ^  ah  !  leslarmeä 
m'en  viennent  aux  yeux  ! 

M'  I  N  N  A 

(  Continuant  de  lire  avec  la  plus  grande  émotion,  ) 

«  Mon  cher  Téleim  ^  je  fuis  détrompé  ,  &  je  me 
à3  hâte  de  vous  rendre  juftice.  La  CaifTe  d'Etat  à 
33  ordre  de  vous  remettre  votre  Billets  8c  de  vous 
33  payer  vos  avances  pour  le  Régiment.  Vos  accufa- 
85  tions  font  biffées  à  la  Chancellerie  de  Guerre  5  & 
33  je  ne  defire  plus  que  de  vous  voir  rentrer  au  fervice« 
àD  Je  fuis  le  plus  heureux  des  Souverains  de  pouvoir 

juftifier  !e  plus  honnête-homme  de  mon  Royaume  33. 
Voilà  y  mon  cher  Téleim  ^  une  Lettre  dont  je  n'au- 
rois  jamais  eu  befoin. 

FANCHETTE. 

Elle  fait  bien  de  Thonneur  à  un  fujet  qui  la  reçoit^ 
L  E  C  O  M  T  E. 

Et  à  un  Souverain  qui  l'écrit.  ...  Donnez -moî 
cette  Lettre. . . .  Elle  eft  bien  mais  fort  bien.  . .  .  ^ 
Garde-la  dans  tes  archives  ^  mon  cher  Neveu  5  & 
dans  quelques  centaines  d'années  elle  fera  la  joie  & 
la  confolation  de  tes  defcendans.  Ma  converfatiort 
avec  le  Diredeur,,  &  mon  Placet  au  Roi  ont  faic 
leur  effet  j  ils,  ont  eu  peur  de  moi  j  &  je  leur  ai  fait 
entendre  raîfon.  Oh  1  ça  ^  Téleim  j  il  faut  que  nous 
allions  enfemble  remercier  le  Roi ,  &:  le  Directeur 
de  la  Guerre ,  quoique  ce  foit  un  fat  5  car  enfin,  il  3 
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fait  tout  ce  que  je  voulois..».  Mais  quelle  eil  cette 
autre  Lettre  ? 


Eile  eft  du  Directeur  :  après  celle  du  Roî  ^  elle 
m'a  peu  intérefîe.  Ce  font  fûremenr  des  complimens. 


Paffcj  pafTe-la  moi.  C'eft  peut-être  le  Billet 
de  nos  Etats  3  le  rembourfement  de  vos  avances  ^ 
«ne  gratification  un  mandat  fur  la  CaifTe.  Ohl 
vous  ne  penfez  jamais  à  rien ,  vous  autres  jeunes 
gens  !  (  Il  lit  >  d'abord  fort  haut  ^  enfuite  d'un  ton  plus 
h  as  j  mais  de  façon  cependant  qu'on  l'entende.  )  «  5i 
33  VOUS  aviez  pu  perdre  votre  caufe  vous  Tau- 
sa riez  perdue  ^  par  la  manière  dont  un  Comte  de 
53  Bruxhal  ^  qui  fe  dit  de  vos  amis  ^  Ta  défendue.  La 
5«>  Cour  n'eft  pas  un  pays  qui  lui  convienne  &  vous 
!»  devez  l'engager  à  retourner  dans  fes  Terres  33. 
Eh  parbleu  !  croit -il  que  je  fois  venu  à  Berlin 
pour  l'admirer  !  Partons  ^  partons  ,  mes  enfans  5  il 
n'y  a  pas  moyen  de  demeurer  ici  5  on  n'y  aime  ni 
la  vérité  ,  ni  la  Noblelïe  ,  ni  les  honnêtes  gens. 


T  É  L  E  I  M. 


LE  COMTE. 


(  Il  fort.  ) 


\ 
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SCÈNE  XI  ÈT  DERNIÈRE. 

JUSTIN ,  TÉLEIM ,  VERNER ,  MINNA  , 
FANCHETTE. 

VERNER* 

(  Avec  la  plus  grande  joie^  &  laplus  grande  précipitation  J) 

H  !  Monfïeur  le  Major  ^  vous  la  favez  ^  fans 
doute  cette  heurcufe  nouvelle  y  dont  tout  Berlin  fc 
îéjouit  ?  Souffrez  que  je  vous  embraffe  ^  &  que ,  k 
premier  de  tout  le  Régiment. .  •  • 

TÉLEIM- 
Oui  y  mon  ami  j  embraffe-moi.  Aîlôns  aux  pieds 
du  Roi  lui  rendre  grâces  5  &  puis  ,  acquittés  àt 
ce  devoir  ,  nous  partirons  pour  la  Saxe  5  moi  Té- 
poux  de  Minna  ;  toi  ,  celui  de  Fanchette  ;  &  tous 
les  quatre  les  plus  heureufes  perfonnes  de  la  terre. 

Fin  da  cinquième  &  dernier  Aäe, 


Permis  d'imprimer ,  ce  8  Növembre  1774  j 

LE  NOIR. 


De  l'Imprimerie  de  C.  SIMON ,  Imprimeur  de  LL.  AA« 
SS,  MelTeigneurs  le  Prince  Je  CondÉ  ,  &  le  Duc 
de  Bourbon,  rue  des  Mathurins.  1774^ 


T  H  Ê  A  T  E  E 

D  Ë 

S  O  C  I  É  T  É. 

Liberius  j  fi 
£)iX€ro  quid  j  fi  forte  jocofius  i  hoc  mihi  juris  J 
'Cum  venia  dabis» 

Horàt.  Sat.  iV ,  Lib.  î. 


jL/  on  trouve^  cke^  le  même  Libraire^  Us 
Ouvrages  Juivans  ,  du  même  Auteur, 

Dupuis  &  Desronais  ,  .Comédie  en  trois 
Aches  y  &  en  vers, 

La  Ve-uve-'j  Comédie  en  un  AcLe  y  en  profe. 

X£  Rossignol  j  Comédie  en  un^ciiSy  &  en 
Vaudevilles» 

Et  toutes  les  autres  Pièces  qui  com^ofent  U 
Théâtre  de  Sociétés 


